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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 



» 

Nous publions une traduction de l'Histoire 
romaine de Niebuhr , telle qu'elle est dans 
la troisième édition (celle de 4828). La date 
récente de cette édition, l'annonce que l'au- 
teur m'en ■ avait faite avant de la donner au 
public, expliquent assez pourquoi mon tra- 
vail a souffert de si longs retards. 

Pour tout Français qui sait une langue 
étrangère , c'est un devoir que de faire con- 
naître à ses compatriotes un ou deux ou- 
vrages des plus essentiels parmi ceux qui 
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opèrent le progrès des sciences , ou qui en 
constatent l'état chez la nation dont la litté- 
rature lui est accessible: ce devoir, je l'ai ac- 
compli. L'Histoire universelle * de M. Schlos- 
ser présente une série de résultats généraux ; 
elle est l'expression de l'état des connais- 
sances historiques en Allemagne. L'His- 
toire romaine de M. Niebuhr est d'un autre 
genre : au lieu d'observer ce qui se fait au- 
tour de lui , il a négligé les modernes ; il a 
franchi l'espace que de doctes erreurs avaient 
obscurci; enfin, ne s'occupant que de l'anti- 
quité , il a marché vers elle à pas de géans et 
n'a demandé la connaissance de Rome qu'à 
Rome même. U est impossible de ne pas 
rendre hommage a l'importance des décou- 
vertes que M. Niebuhr doit à cette contem- 
plation immédiate. Quand les jurisconsultes 



* Histoire uni yersel le de l'antiquité par Fr. Chrét. Schloscer ; 
3 toI. in-8.* 
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auront lu les chapitres sur la législation de 
Servius Tullius et sur les Nexi; quand les 
historiens connaîtront celui où il est question 
de la guerre de Porsenna ; enfin , quand les 
philologues auront suivi M. Niebuhr dans 
la restitution qu'il fait de plusieurs textes cé- 
lèbres , notre opinion sera confirmée par 
l'assentiment général. 

L'ouvrage est entre les mains du lecteur , 
il en jugera par lui-même. Notre but a été 
surtout de parvenir à une rigoureuse exac- 
titude : parfois le sujet est aride et la phrase 
reste ingrate sous la plume du traducteur. 
Dans sa sévère concision le livre de M. Nie- 
buhr appartient a la littérature allemande , 
non moins qu'à l'érudition. Je n'ai pu lui con- 
server que la seconde de ces qualités : pour 
nous c'était le point essentiel , et il impor- 
tait de lui sacrifier toute autre considération. 
Il fallait maintenir les formes de l'ouvrage 
original ; s'écarter de la lettre de l'auteur. 
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eût été s'exposer à de continuelles erreurs. 
D'ailleurs autant le génie de M. Niebuhr est 
vaste pour concevoir de grandes pensées, au- 
tant son esprit est exact quand il s'agit des 
mots qui les expriment; et quoique la diffi- 
culté de ma tâche s'en soit de beaucoup ac- 
crue , je lui ai voué la plus vive reconnais- 
sance de ce qu'au milieu de tant et de si im- 
portans travaux , tels que la refonte de son 
second volume , la publication des historiens 
de Byzance et les communications législatives 
qu'il doit à la confiance de son souverain, il 
ait bien voulu, néanmoins, se livrer au labo- 
rieux examen des feuilles imprimées ou d< 
épreuves que je lui envoyais, et me mettre à 
même d'y faire encore des changemens ou de 
signaler dans mes appendices les plus légères 
divergences. Le lecteur pourra se convaincre 
qu'à cet égard nous avons poussé le soin jus- 
flu'a indiquer de simples nuances d'idées ou 
inversions de périodes. Rien n'a été épar- 
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gaé pour amener à bien cette pénible mais 
louable entreprise : le seul amour des lettres 
me Fa dictée , et j'ai persisté dans son exé- 
cution avec une constance qui tient de 
l'obstination. 

Puisse l'accueil que recevra ce bel ouvrage, 
convaincre M. Niebuhr qu'en France aussi 
nous sommes mûrs pour les études historiques 
les plus profondes et les plus sévères ! Puisse 
cet accueil répondre aux sacrifices que ne 
cesse de faire à nos relations intellectuelles 
avec l'Allemagne une maison de librairie 
qui a toujours placé les intérêts de la science 
au - dessus de ceux du commerce ! Puis , 
quand viendra le second volume de cette 
histoire , nous aurons recours encore aux 
bienveillantes communications de son au- 
teur , et nous nous empresserons de le 
traduire. En attendant ce moment il me 
sera permis de revenir à mes travaux sur 
nos antiquités nationales , de publier enfin 
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mes Recherches sur Vétat de la Gaule * 
avant t entrée des Romains, et cette suite 
de mémoires que l'académie des inscrip- 
tions a honorés d'un prix en \ 824 , et qui 
n'ont point été compris dans les Anti- 
quités d'Alsace. 



* Ouvrage couronné par l'académie des sciences dt Tou- 
louse au concours de 1826. . 

* 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

Pendant les deux premiers siècles qui sui- 
virent la restauration delà littérature, l'his- 
toire romaine fut traitée avec cette même sou- 
mission d'esprit et de jugement à la lettre 
écrite et transmise , avec cette même crainte 
de la dépasser que l'on voyait régner dans 
toutes les autres branches de l'enseignement 
La prétention d'examiner quel degré de con- 
fiance méritent les anciens écrivains et quelle 
est la valeur de leur témoignage , eût étonné 
comme venant d'une perverse témérité. Le but 
était uniquement de concilier ce qu'ils nous 
disaient ; et cela nonobstant toute évidence. 
C'est tout au plus si, dans quelques cas parti- 
culiers, l'on osait, avec autant de ménage- 
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ment que possible , et sans tirer à consé- 
quence pour l'avenir, considérer Tune de ces 
autorités comme de moindre valeur que les 
autres. Il arriva bien que , de temps a autre , 
une ame née avec le sentiment de l'indé- 
pendance rompit ces liens, comme le fit 
Claréanus; mais une sentence de condamna- 
tion était infailliblement prononcée contre 
son audace. D'ailleurs ces essais ne partaient 
pas toujours des plus savans , et les actes de 
hardiesse isolés manquaient nécessairement 
de conséquence. En cela encore des hommes 
doués d'une brillante capacité et delà science 
la plus vaste, se résignèrent à ces limites 
étroites : leurs travaux retirèrent, d'une 
infinité de détails épars^ ce que ne nous 
donnait point, réuni en corps d'ouvrage, la 
partie de l'ancienne littérature parvenue jus- 
qu'à nous; je veux parler de la connaissance 
systématique des antiquités romaines. Ce 
qu'ils ont fait en ce genre est admirable , 
et cela suffit à leur impérissable gloire ; car 
celui qui voudrait les blâmer de n'avoir pas 
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été plus iiïdépendans de leur siècle, mécon- 
naîtrait le sort commun des mortels , dont 
les favoris des dieux sont seuls affranchis , en 
expiant le plus souvent ce bonheur par des 
persécutions. — Quant a l'histoire dans un 
sens plus étroit, il fut fait peu de chose 
pour elle; il n'y eut que des compilations 
inanimées pour le temps sur lequel nous 
manquent les livres de Tite-Live , ou des 
remarques détachées et sans résultat 

Vers le milieu du dix-septième siècle com- 
mença pour la philologie un état intermé- 
diaire entre la période de sa première gran- 
deur (dans sa sphère exclusive, elle avait 
atteint tout ce qu'elle pouvait atteindre , et 
par conséquent, s'en allait en décadence) et 
l'époque d'une grandeur nouvelle, plus 
riche, embrassant plus d'objets, grandeur 
qu'elle allait recevoir des progrès des autres 
sciences , qui par cela même devaient l'obs- 
curcir pour quelque temps encore. Ce fut un 
état de gêne et de mal-aise comme le sont tou- 
jours les états intermédiaires. Bentley, ainsi 
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qu'un petit nombre d'autres qui, d'une part, 
créaient cette ère nouvelle, et de l'autre, con- 
servaient l'ancienne science, nous apparais- 
sent comme des géans parmi leurs petits con- 
temporains. Dans le dix -septième siècle le 
génie et la science sortirent généralement de 
leur minprité : de grands hommes enseignè- 
rent à regarder les choses de face , à faire des 
recherches avec liberté et confiance, à ne voir 
dans les livres (qui, jusque-là, composaient 
tout l'univers des savans ) que des tableaux 
d'une partie du monde vivant, dont on ne peut 
approcher immédiatement, à recourir, én 
tout, à son propre sentiment, à sa propre rai- 
son, à son propre j ugement. Cette jeune liberté 
s'étendit aussi à l'histoire romaine. Indubita- 
blement c'est à l'activité infatigable qui régna 
pendant la dernière partie de ce siècle que 
nous devons le premier ouvrage qui joigne à 
une foule de détails des vues générales sur ce 
qu'est, sur ce que pourrait être cette histoire. 
Telles sont les excellentes recherches de Péri* 
zonius , livre qui , pareil aux autres produG- 
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tions du génie, est demeuré classique et n'a 
pas été surpassé dans le genre dans lequel 
il fut le premier. Si Ton y sent le souffle de 
l'esprit qui , dans ce temps , s'était généra- 
lement réveillé , d'un autre côté Périzonius 
était de beaucoup en avant de son siècle , et 
Bayle , qui , douze ans plus tard , exposa les 
contradictions et les invraisemblances de 
quelques parties de la plus ancienne histoire 
de Rome, ne fit aucune attention à lui, aucun 
usage de ses travaux. Beaufort ne le fit pas 
non plus , et cependant l'objet sur lequel , 
entre mille autres semblables , Bayle n'arrêta 
ses yeux que quelques heures, fut le but 
unique que se proposa cet écrivain. 
, Beaufort est ingénieux : il a beaucoup de 
lecture, quoiqu'il ne soit pas philologue. 
Quelques - uns de ses chapitres sont très- 
bons et exécutés d'une manière satisfaisante , 
comme il y en a d'autres qui sont très-faibles 
et très-légers ; Bayle est son maître en tout 
et complètement : le scepticisme est lame de 
$on ouvrage; il ne veut que nier et détruire, 

b 
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et s'il essaie quelquefois de réédifier, il 
n'en résulte que des choses faibles et insou- 
tenables. Néanmoins l'influence et la répi - 
tation de son ouvrage se sont extraordhiaire- 
ment répandues ; car l'histoire romaine avait 
presque entièrement échappé à l'attention 
et aux soins des philologues : ceux qui s'en 
occupaient le plus, mais comme de toute 
autre histoire, étaient des gens du monde 
pleins d'esprit , pour l'usage desquels elle 
fut alors écrite par plusieurs auteurs, qui 
n'eurent ni la prétention ni la volonté d'y 
mêler des recherches et de l'érudition. Ceux 
d'entre eux qui ne dédaignèrent pas entiè- 
rement les premiers siècles, comme étant 
de peu d'importance, se tehaiënt contens des 
investigations de Beaufort, et y renonçaient. 
L'histoire de Gibbon, qui est un chef-d'œu- 
vre éminent, même pour le philologue, ne 
touche point ces régions. 

Yers le commencement du siècle actuel , 
notre nation vit naître encore une période 
nouvelle. Les vues superficielles ne conten- 
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taient en aucun genre; les mots vagues, ceux 
que l'on ne comprend qu'à demi, n'avaient 
plus de cours; la destruction, dans laquelle, 
en haine d'une longue usurpation', s'était 
complu le temps passé, ne suffisait plus dé- 
sormais : nous marchions a des connaissances 
précises, à des vues positives, comme nos de- 
vanciers ; mais nous en voulions de réelles, à 
la place de ces connaissances imaginaires 
que l'on avait anéanties. Mous avions désor- 
mais urie littérature qui était digne de notre 
nation et de notre langue ; nous possédions 
Lessing et Gœthe , et ce qu'aucune autre 
n'avait fait , cette littérature embrassait une 
grande partie de celles de la Grèce et de Rome , 
non pas imitées, mais créées pour la seconde 
fois. Voilà ce que l'Allemagne doit à Voss : 
nos derniers neveux * devront l'exalter comme 
un bienfaiteur. Avec lui commence une nou- 
velle ère pour l'intelligence de l'antiquité, 

- * * » r. ■ * r 



* L'original dit der Enkel Kind und Enkel , ce sont les ex- 
pressions d'une chanson fort belle et fort connue en Aile- 
magné. 
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parce qu'il sut découvrir dans les classiques 
eux-mêmes ce dont ils supposaient la connais- 
sance , leurs idées sur leurs dieux et sur la 
terre , leur vie privée et leurs habitudes do- 
mestiques; il comprit et interpréta Homère 
et Virgile, comme s'ils n'étaient que des con- 
temporains séparés de nous par l'espace. Son 
exemple agit sur beaucoup de monde, sur 
moi depuis mon enfance , et cet exemple se 
fortifia encore par les encouragemens per- 
sonnels de ce vieil ami de ma famille. 

Si les âges antérieurs s'étaient contentés de 
regarder l'histoire ancienne de la même ma- 
nière que beaucoup de personnes considèrent 
les cartes et les paysages dessinés, c'est-à- 
dire comme ayant une existence indépen- 
dante et absolue; s'ils n'avaient pas même 
cherché a se représenter, par le secours de 
ces intermédiaires défectueux, l'image vi- 
vante des objets , cette histoire désormais ne 
pouvait plus satisfaire, à moins d'être par sa 
clarté et par sa précision digne de figurer 
à côté de celle de notre âge. Et ce fut un 
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temps qui nous rendit témoins de choses 
inouïes, incroyables, un temps qui, par 
le bruit quelles firent en s'écroulant , rap- 
pela notre attention sur beaucoup d'institu- 
tions oubliées et usées ; nos ames furent re- 
trempées par les dangers dont les menaces 
nous devinrent familières , comme par l'at- 
tachement au prince et à la patrie, qui fut 
poussé jusqu'à la passion. 

Alors la philologie en Allemagne avait 
atteint déjà cette prospérité qui est mainte- 
nant un sujet de gloire pour notre nation. 
Elle reconnut sa vocation de médiatrice de 
l'éternité; elle nous fit jouir, à travers des 
milliers d'années, d'une identité non in- 
terrompue avec les plus grandes et les plus 
nobles nations de l'ancien monde, en nous 
familiarisant , au moyen de la grammaire et 
de l'histoire, avec les produits de leur génie et 
avec le cours de leur destinée, comme s'il n'y 
avait pas de gouffre qui nous séparât d'eux* 
Ainsi , malgré la faveur presque exclusive 
qui s'attacha long-temps à la littérature 
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grecque, l'examen critique de l'histoire ro- 
maine et la découverte des formes mécon- 
nues de la constitution, furent des fruits 
mûris par le temps : une multitude de cir- 
constances favorables s'unirent pour en avan- 
cer les progrès. Ce fut une bien belle époque, 
celle de l'ouverture dp l'université de Berlin; 
alors s'écoulèrent dans l'enthousiasme et la 
félicité les mois pendant lesquels j'esquissai 
pour mes leçons et j'achevai pour la publi- 
ration ce qu'embrassent les premiers volumes 
de cette histoire: — avoir joui de ce temps, 
avoir participé aux évèncmens de 4 81 3 , c'en 
est assez pour rendre heureuse la vie d'un 
homme, quand même elle n'est pas restée 
exemple de quelques tristes sensations. 

Dans cette exaltation , le sens de plus 
d'une ancienne énigme se développa de lui- 
même; mais il en est plus encore qui demeu- 
rèrent inaperçues. J'errai en beaucoup de 
choses ; un plus grand nombre restèrent 
incomplètement démontrées ou incohéren- 
tes; car ma science était la science insufli- 



Digitized by LaOOQle 



( xxiij ) 

santé de l'homme qui setait instruit lui-même , 
et qui jusque-là s'était borné à dérober quel- 
ques heures aux affaires; j'avais atteint le 
terme de ma course comme un somnambule 
qui marche sur la goijttièrc, Si ces défauts , si 
la précipitation avec laquelle fut rédigé le pre- 
mier volume, et qui ijne força a des corrections 
répétées dans la suite même de l'ouvrage , 
n'ont pa^ cependant empêché l'accueil qu'il a 
reçu d'être en général d'une bienveillance déci- 
dée, cela prouve qu'il convenait à notre temps 
de ranimer l'image de l'histoire romaine. Il me 
paraît même évident que notre époque peut 
se reconnaître une vocation spéciale de la Pro- 
vidence pour ces investigations , en ce que , 
depuis le commencement de ces recherches , et 
en moins d'onze ans, trois sources riches et 
nouvelles se sont ouvertes pour nous par la 
publication de Lydus, de Gains et de la répu- 
blique de Cicçrpn, tandis que précédemment 
des siècles s'étaient écoulés sans rien ajouter 
à nos moyens d'augmenter nos connaissances. 
J'étais loin de m'aveuglcr sur les défauts 
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de mon livre. Mais ce que les critiques atta- 
quèrent n'en était pas précisément le côté 
faible; bien souvent ils s'en prirent à ce qu'il y 
avait déplus juste. C'est principalement parce 
que je reconnus ces points défectueux, parce 
que je voulus profiter des découvertes nou- 
velles , que la continuation de mon ouvrage 
fut arrêtée; car il fallait la faire précéder 
d'une refonte du premier volume. Cepen- 
dant je vivais en Italie , je vivais à Rome , 
trop occupé de voir et de recevoir des im- 
pressions , pour travailler avec quelque plaisir 
sur des livres. D'un autre côté, je ne croyais 
pas pouvoir me passer du bonheur dont j'a- 
vais joui autrefois, lorsque dans mes entre- 
tiens avec Savigny, le point décisif appa- 
raissait lumineux , lorsqu'il était si facile d'in- 
terroger sur tant de choses , si encourageant 
de compléter, d'examiner la pensée encore 
à demi conçue. De retour en Allemagne , 
j'esquissai le troisième volume , en préparant 
la refonte du premier et le perfectionnement 
du second. 
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Cette refonte, dans laquelle mon but était 
de compléter les preuves et les solutions, 
exigeait des travaux fort étendus; mais comme 
tout travail est facilité par une activité 
exaltée, celui-ci le fut principalement par 
le cours que je fis l'hiver dernier sur les 
antiquités romaines. Pyrrhus disait à ses 
Épirotes : vous êtes mes ailes; lé profes- 
seur zélé est animé du même sentiment en- 
vers des auditeurs qu'il aime , et qui s'in* 
téressent de toute leur ame à ses discours. Ce 
qui accélère les résultats de ses travaux , ce n'est 
pas seulement le soin qu'il met à leur paraître 
clair, à ne leur communiquer comme vérité 
rien de ce qui pourrait être douteux ; c'est 
encore la vue de leur réunion , ce sont les 
rapports personnels dans lesquels il est avec 
eux , qui réveillent mille idées dans le temps 
même où il leur parle. Et que l'on écrit bien 
mieux ce qui d'abord s'est vivement échappé 
de la première inspiration ! Sans doute , un 
désavantage y est attaché : les cahiers se ré- 
pandent au loin ; il peut se faire d'innocentes 
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communications , d'où naissent des abus 
et des plagiats. Mais quiconque serait tente 
de le faire, réfléchira sans doute qu'il y a 
cent à parier contre un, qu'il n'échappera 
pas à la conviction ; et dans tous les cas il 
faut accepter un dommage supportable dans 
la vue d'un avantage important. 

A insi qu'on en peut j uger au premier coup 
d'œil , le livre que je présente au public 
est un ouvrage tout nouveau , dans lequel 
j'ai fait entrer k peine quelques morceaux 
isolés du premier. Il eût été incomparable- 
ment plus aisé de conserver la base de la 
première édition; je me déterminai pour 
le travail le plus pénible , parce qu'il attei- 
gnait mieux le but, parce qu'il en résultait de 
l'unité et de l'harmonie. L'ensemble main- 
tenant , c'est-a-dirè ce volume * , le second tel 

qu'il aura été perfectionné, etlessuivans,sont 

1 — 

* II ne faut pas oublier qu'un volume allemand en fait 
deux de notre traduction , et que par conséquent lorsque 
M. Niebuhr parle de son premier volume y cfcla sapplique 
à nos deux premiers. 
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l'œuvre d'un homme parvenu a sa maturité, 
dont les forces peuvent décliiier, mais dont la 
conviction est fondée complètement, et dont 
les vues sont immuables; aussi je souhaite 
que la première édition / comparée à celle-ci , 
ne soit regardée que comme un ouvrage de 
jeunesse. Souvent les personnes bienveil- 
lantes sont plus que nous-mêmes attachées 
à nos travaux; il se pourra donc que les 
uns ou les autres regrettent des choses dé- 
truites ou effacées ; sans doute l'hésitation 
a plus d'une fois été sur le point de retenir 
la main qui renversait le vieil édifice; 
mais ce qui reposait sur des suppositions re- 
connues fausses , ne pouvait pas rester; on 
ne pouvait pas non plus le conserver, en 
l'affranchissant par des détours de l'appa- 
rence de reposer sur ces fohdemens. 

Si Dieu le pertiiet et hénit encore ce tra- 
vail , je puis promettre avec assurante d'at- 
teindre au but désôriiiais' plus rapproché que 
je me suis ifiarqué, quoique' peut-être avec 
quelque lenteur. C'est l'ouvrage de ma vie, ce- 
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lui qui doit conserver mon nom , sans qu'il 
demeure indigné du nom de mon père : on 
ne m'y verra point négligemment renoncer. 

Quand un historien fait revivre d'anciens 
temps , il y prend d'autant plus d'intérêt , 
il éprouve d'autant plus de sympathie, que 
d'un cœur ou déchiré ou satisfait il a vu 
lui-même s'accomplir de plus grands évène- 
mens. Alors le juste et l'injuste , la sagesse 
ou la folie, la naissance ou la fin de la 
grandeur, l'affectent comme un contempo- 
rain, et c'est quand il est ému de la sorte, 
que ses lèvres parlent, tandis qu'Hécube 
n'est rien pour Facteur. Puisse-t-on re- 
connaître que la parfaite clarté, la préci- 
sion de ces vues, détruisent le charme d'idées 
vagues et de mots indéfinis, quelles em- 
pêchent qu'un jugement inepte n'emprunte 
à des époques tout-à-fait différentes, ce qui 
maintenant est entièrement inapplicable; en- 
fin, pour conserver la comparaison du poète, 
qu'elles empêchent encore que des fous ne se 
transforment en chevaliers errans , pour aller 
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venger les souffrances d'Hécube. Si quelqu'un, 
après en avoir été averti, méconnaît encore 
ma pensée , il n'est pas de bonne foi , ou , du 
moins , son esprit est très-borné. Parmi les 
principes sur lesquels reposent les opinions 
politiques dans mon ouvrage, il n'y en a pas 
un seul qui ne se trouve dans Montesquieu ou 
dans Burke , et il suffit du proverbe : quien 
hace aplicaciorxes y con su panse lo coma. 

Je finis cette préface par les paroles qui 
terminèrent, il y a quinze ans, celle de la 
première édition ; leur répétition ramène 
avec elle les images de jours heureux, et des 
ombres chéries s'élèvent à mes yeux. 

« Il .y a une inspiration qui naît de la 
« présence et de la société de personnes ai- 
« mées; une influence immédiate par la- 
« quelle les Muses se révèlent à nous, ré- 
m veillent le zèle et la force, éclairassent 
« notre vue; cest à cette inspiration que, 
« dans toute ma vie, j'ai dû ce qu'il 
« y eut de mieux en moi. Ainsi je dois 
« aux amis , au milieu desquels j'ai repris 
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« des travaux trop long-temps abandonnés 

« ou faiblement poursuivis , le succès qu'ils 

« peuvent avoir obtenu. C'est pour cela que 

« je bénis la mémoire cbérie de mon cber 

« Spalding; c'est , pour cela que vous me 

« permettrez de vous remercier publique- 

« ment, Savigny, Buttmann et Heindorf; 

« sans vous et sans l'ami que la mort nous 

« a ravi , je n'aurais jamais eu le courage 

« d'entreprendre ce livre; sans votre bien- 

« veillant intérêt et sans votre présence vi- 

« vifiante, je l'aurais difficilement acbevé. * 

Bonn, le 8 Décembre 1826. 



Contre mon intention et contre mon pro- 
jet, cette nouvelle édition précède la publi- 
cation du tome second*, qui, par divers obs- 
tacles , se trouve reculée de toute une année; 
car bien que les recberches et la rédaction 
en soient fort avancées, il n'en faut pas 
moins remettre l'achèvement et l'impression 

* Il composera no$ tomes UI et IV. 

• i . • • ... . . * . . 
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après le voyage qui , je l'espère , me don- 
nera dans le cours de cet été du délassement 
et de la santé. Cette dernière révision n'a sup- 
primé aucun des résultats précédemment 
énoncés avec précision: mais outre un grand 
nombre d'additions isolées , elle y a ajouté 
des résultats nouveaux qui complètent ceux 
déjà obtenus ; elle a donné à plusieurs de 
mes vues un caractère plus décidé; souvent 
elle a jeté plus de clarté dans la manière de 
présenter les choses et dans l'expression. 
Cette édition offrira donc , pour la suite , 
l'avantage d'une base complètement affer- 
mie , et sur laquelle on pourra l'établir sans 
l'appuyer de constructions extérieures ni 
d'étanoons. 

Bonn , le 9 Avril \ 828. . 



Ceterum , si , omisso optimo Ulo et perfectissimo génère 
elomtentîœ, eligenda sit forma dicendi, malim, Her- 
cule , C. Gracchi impetum mit L, Crassi maturitatem , 
fuarn calamistros Mœcenatis aut tinnitus Gallionis. 

Tac [tus, Dial. de oratoribus. 
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ROMAINE. 

INTRODUCTION. 

J'ai entrepris d'écrire l'histoire de Rome, depuis 
les premiers temps de la ville jusqu'à l'époque ou 
la toute -puissance d'Auguste sur le monde romain 
fut reconnue sans contestation. Je commence là , où 
des établissemens voisins et de diverses nations pré- 
parèrent la naissance d'un peuple nouveau; mon but 
est marqué au temps où ce peuple , après avoir reçu 
dans son sein des millions d'individus, après leur 
avoir communiqué sa langue et ses lois , régnait de- 
puis le Levant jusqu'au Couchant, où le dernier des 
royaumes formés des conquêtes d'Alexandre était 
devenu l'une de ses provinces. Long -temps avant 
qu'il apparaisse, pour ces premières époques, un 
souvenir historique qui se rapporte à des individus 
déterminés, on' peut reconnaître avec certitude les 
formes sous lesquelles subsistait l'État; tant elles 
étaient empreintes sur toutes choses avec force et 
i. l 
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d'une manière indélébile pour des siècles, tant l'exis- 
tence de chacun était identifiée avec l'ensemble dont 
il faisait partie. Mais là où s'arrête le temps que j'ai 
le projet d'embrasser, la nation s'est résolue en une 
masse en fermentation , d'une apparence désormais 
inanimée, et qui devient tous les jours plus mé- 
connaissable et se décompose de plus en plus. 

Ils sont innombrables les événemens et les chan- 
gemens qui ont fait passer les Romains de l'une de 
ces limites à la limite opposée. Des destinées immen- 
ses, des actions énergiques et des hommes dignes 
de faire mouvoir une puissance gigantesque , ont 
conservé beaucoup de choses de l'histoire romaine, 
même à travers les siècles de la plus grande igno- 
rance ; mais pour les premiers temps l'invention a 
jeté sur la vérité historique un voile bigarré de di- 
verses couleurs ; puis les fictions de la vanité , non 
moins fréquentes que les traditions populaires si 
multipliées dans leurs formes , sont venues se mêler 
aux sèches indications des chroniques et aux résul- 
tats limités obtenus par un ou deux historiens qui 
ont puisé aux sources. Souvent ces fictions se tra- 
hissent par leurs contradictions , et sont faciles à 
reconnaître j mais parfois aussi elles sont habilement 
adaptées aux récits des chroniques. .Proportion gar- 
dée il n'est aucune histoire où la certitude se montre 
plus tard. Il ne s'ensuit pas , cependant , qu'il soit 
nécessaire d'abandonner comme désespérée, et pour 
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la plus grande partie de sa durée , la plus importante 
de toutes : seulement il ne faut pas prétendre à une 
exactitude de détails qui, d'ailleurs, n'aurait pour 
nous aucun prix. A cette condition Ton pourra, dans 
ces temps obscurs, retrouver bien des choses avec 
non moins d'assurance que ce que Ton sait pour la 
Grèce des événemcns de la même époque. Parvenir à 
ce bui, est la tâche que nous nous sommes imposée. 

Cest pour l'histoire intérieure et pour les diverses 
situations de l'État que l'on pourra le mieux réussir: 
on y obtiendra même plus de succès que pour l'ar- 
chéologie grecque. Peu de nations ont, comme les 
Romains , accompli une carrière que n'abrégea au- 
cune puissance étrangère, et nulle de ces nations 
n'a fourni cette carrière avec autant de vigueur, 
avec une telle abondance de forces vitales. Nulle 
part ailleurs il ne se passe plus de temps avant 
qu'aucun élément soit absorbé : depuis l'origine jus- 
qu'à l'instant où chacun d'eux s'éteint, ils demeurent 
multipliés et nombreux • ce qui a consommé son 
existence est écarté, et des choses homogènes sont 
mises à la place, ou comblent les lacunes qui se sont 
formées : ainsi l'État se conserve jeune, toujours le 
même dans son essence, et se renouvelant toujours, 
jusqu'à ce qu'enfin il s'arrête et demeure station- 
naire, et qu'au lieu de cette indestructible abon- 
dance de vie qui l'animait, la langueur d'abord, 
puis une maladie mortelle, s'en emparent Mais c'est 
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précisément pour les temps dont il faut deviner 
l'histoire plutôt que l'apprendre , qu'il existait une 
telle mesure et des rapports tellement coordonnés, 
qu'il suffit de mettre au jour quelques vestiges, 
quelques restes dont la corrélation puisse être sai- 
sie , pour retrouver aussi une entière certitude sur 
d'autres choses qu'il ne nous est plus permis de 
retirer des décombres , ou dont les fondations mê- 
mes ont été extraites du sol. C'est ainsi qu'en mathé- 
matiques il n'est besoin que de quelques données 
pour dispenser de toute une opération. 

Semblable à la mer qui reçoit tous les fleuves, 
l'histoire de Rome absorbe celles de tous les peuples 
que le monde ancien nous montre autour de la Mé- 
diterranée. Quelques-uns n'apparaissent que pour 
périr sur-le-champ ; d'autres, mais presque toujours 
en combattant, conservent encore quelque temps 
leur existence dans ce contact avec Rome , qui tôt 
ou tard leur devient mortel. Il ne faut pas que l'his- 
toire des Romains laisse le soin de chercher ailleurs 
l'image qui doit animer le nom de ces nations, non 
plus que l'idée de leur état et de leur caractère ; car 
il se pourrait qu'on ne les trouvât pas. C'est à elle 
à nous représenter leur physionomie autant que des 
investigations et des méditations peuvent la repro- 
duire, de peur que le lecteur ne se contente d'un 
vain nom ou d'images légèrement conçues. 

Tel n'était point le but de Tite-Iive \ il écrivait, 
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parce que la nature Pavait doué d'une brillante fa- 
culté pour recueillir les traits caractéristiques du 
cœur humain, et pour la narration : il avait le talent 
du poète, mais sans facilité ou sans goût pour la 
forme métrique du discours. Il écrivait sans éprouver 
de doute ni de conviction , comme l'on introduisait 
alors dans l'histoire le merveilleux des siècles hé- 
roïques, comme le faisaient, à cette époque, oit 
une foi naïve accompagnait l'homme depuis son 
enfance à travers toute sa vie , ceux-là même qui 
n'étaient rien moins que crédules quant aux affaires 
du temps et de leur propre expérience. Il ne voulut 
pas retrancher de l'histoire, d'une manière absolue, 
ces âges primitifs où les dieux se mêlaient parmi 
les hommes, et ce que des traditions des temps 
moins reculés rapportaient de faits conciliables avec 
le train ordinaire des choses terrestres , lui parais- 
sait, à la vérité, moins complet, moins certain 
que les transmissions de l'histoire les mieux attes- 
tées , mais il le regardait comme de même nature. 
.Quant à la constitution, il la négligea entièrement, 
à moins que son attention ne fût attirée de ce côté 
par des troubles intérieurs; alors encore il voyait 
et jugeait avec les préventions du parti auquel l'at- 
tachaient les souvenirs de sa première jeunesse; et 
toujours une conformité de dénomination le portait 
à se déclarer contre ceux dans lesquels, en ces 
temps de corruption, il voyait, avec raison , les plus 
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pervers parmi les pervers qui luttaient les uns contre 
les autres. Tite-Live, enfin, a bien pu d'une manière 
animée décrire, dans ses derniers livres, des régions 
inconnues, comme la Bretagne ; mais , pour ce qui 
concernait les temps anciens , il n'a su se faire une 
idée nette ni des peuples ni des États. 

Il cherchait à oublier la dégénération de son 
siècle par le souvenir de ce que les temps passés 
avaient de glorieux. Au milieu de ses sensations pé- 
nibles, il devait éprouver quelque satisfaction quand 
il comparait les horribles événemens des guerres 
civiles qu'il avait à retracer, avec la douce sécurité 
dans laquelle se reposait maintenant le monde fati- 
gué. Son but était d'apprendre à sa nation et d'ano- 
blir, à ses yeux, des faits qui, jusqu'alors, avaient 
été ou mal racontés ou même méconnus, et il lé- 
gua à la littérature romaine un chef-d'œuvre d une 
dimension colossale , auquel la littérature grecque 
n'avait rien à comparer , auquel aucune littérature 
moderne ne pourra jamais rien opposer. Nulle des 
pertes que nous avons faites ne peut être mise en 
parallèle avec celle des livres de Tite-Live qui ont 
péri. 

Mais, lors même que nous les aurions encore, 
nous n'en serions pas moins engagés à écrire une 
histoire romaine telle que la réclament nos besoins • 
car si nous voulons que l'histoire de ces époques 
écoulées depuis si long-temps soit pour nous comintî 
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celle des temps que nous avons traversés, si nous 
voulons voir les héros et les citoyens de Rome, non 
comme les anges de Milton , mais comme des êtres 
de notre chair et de notre sang , il nous faudra plus 
encore, et autre chose, que ce que Tite-Live raconte 
dune manière inimitable. D'ailleurs, peut -on nier 
que parmi ses récits il n'y ait des détails qu'au» 
jourd'hui, après dix-huit cents ans, le lecteur même 
le plus attentif ne saurait plus graver dans sa mé- 
moire. C'est s'embarrasser de folles entraves, c'est 
se conduire avec puérilité , que de se forger les ber 
soins d'une autre époque , lors même qu'on la mel«r 
trait au-dessus du temps où nous vivons, tandis 
que, d'un autre côté, l'on se refuserait à ce que 
demande réellement notre siècle. Il serait ridicule 
de vouloir lutter comme historien contre Tite-Live, 
ou même de s'imaginer qu'avec des matériaux plus 
abondons on pourrait recomposer les parties peiv 
dues de son ouvrage ; mais ce n'est point une idée 
présomptueuse que de se flatter de pénétrer , à 
force de recherches et de méditations, le sens de 
notices isolées et peu nombreuses , et d'en faire 
ressortir, en les combinant, l'image des époques 
pour lesquelles une histoire plus parfaite nous man- 
que, image aussi complète, aussi vivante pour les 
choses essentielles , que celle qui se forme , sans dif- 
ficulté , de matériaux plus riches et déjà noblement 
mis en œuvre. 
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C'est à une puissance plus élevée qu'il appartient 
<le marquer jusqu'à quel point il est permis- de 
réussir. Mais je dois à ces recherches les jours les 
plus animés de mes plus belles années ; la conti- 
nuation de mon ouvrage occupera ma vieillesse 
comme la création de Tite-Live remplit la sienne. 
Ce travail me garantit la fraîcheur et la sérénité de 
mon avenir : celui qui rappelle à l'existence des 
choses anéanties , goûte toute la félicité de la créa- 
tion. Ce serait un grand avantage si je pouvais dis- 
siper aux yeux de mes lecteurs le nuage qui couvre 
encore cette belle partie de l'histoire ancienne, si 
je pouvais répandre sur elle une lumineuse clarté, 
si les Romains enfin vivaient et agissaient devant 
nous, s'ils se montraient à nos regards, avec leurs 
institutions et leur histoire d'une manière aussi pré- 
cise , aussi intelligible , aussi familière que nos con- 
temporains. 
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L'ITALIE ANCIENNE. 

Les Romains ne font partie d'aucune cjes nations 
italiques. Les auteurs qui nous entretiennent , avec 
une crédule bonne foi, du peuple de Romulus comme 
d'une colonie d'Albe, ne les comptent jamais, pour 
cela, parmi les Latins, et dans les traditions sur 
les temps les plus anciens , ils paraissent également 
étrangers aux trois peuples .au milieu desquels 
leur ville est placée. De la sorte, leur histoire, si 
elle se borne au récit épique de faits et d'aventures, 
peut, sans contredit, se présenter isolée ; et c'est 
ainsi que la plupart de ceux qui Font écrite dans 
l'antiquité l'ont séparée du reste de l'Italie. Cepen- 
dant les Romains étaient bien éloignés de la gloire 
de passer, comme les Athéniens, pour un *uple 
primitif: il est facile de reconnaître, à travers des 
fables et des traditions défigurées , que , s'ils n'ap- 
partenaient à aucune nation, c'est uniquement parce 
qu'ils étaient nés du mélange de plusieurs, entière- 
ment étrangères les unes aux autres K Elles trans- 
— i • 

1 C'est sur cela qu'était fondée la méprisante assertion de 
quelques Grecs , qui disaient que les Romains n'étaient pas 
une nation, mais une horde formée du concours de toute 
sorte de peuples, ovyxXufeç. Denjs a combattu cette assertion. 
Joséphe défend sa nation contre Apion à raison du même 
outrage. Celui-ci se fondait sur l'excellente raison que la plu- 
part des Juifs de Palestine et d'Egypte ne descendaient point 
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mirent au nouveau peuple une portion de leur lan- 
gue, de leurs institutions, de leur religion; mais, en 
tout ce qui le constituait, le caractère national de 
Rome avait toujours quelque chose qui lel oignait 
de Tune ou de l'autre de ses souches. Il résulte de 
là que l'histoire antérieure de ces nations servirait 
comme d'introduction à l'histoire romaine, lors 
même que celle-ci se serait concentrée dans la ville; 
mais tous les peuples de l'Italie disparurent dans 
l'éclat de cette ville , et la nation des citoyens se 
répandit sur toute la presqu'île. Les grands hommes 
dont nous parle l'histoire contemporaine, sont, à 
peu d'exceptions près, descendus d'alliés devenus 
Romains; si l'on en retranche César, cela est vrai 
de tous les orateurs et de tous les poètes. On ne 
peut donc approuver les historiens de l'antiquité 
de n'avoir fait mention que du ruisseau qui a nommé 
le fleuve , sans s'informer aucunement des affluens 
qui vinrent le grossir , et cela quoiqu'ils fussent 
beaucoup plus considérables. On ne peut s'empê- 
cher non plus de blâmer ceux qui ont recueilli des 
fables , uniquement à cause d'un rapport de localité 
avec Rome, et qui ont négligé et livré à l'oubli ce 

de la petite colonie rentrée en Judée sous tes Perses , mais 
d'individus qui étaient devenus Juifs. Apion appartenait à 
un peuple qui s'était maintenu sans mélange : on comprend 
son dédain pour des hommes sans aïeux; mais de la part 
des Grecs le reproche est pure méchanceté. 
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qu'on savait de la chute des Ombriens , ainsi que 
de lelévation et de la grandeur des Sabelli et des 
Étrusques. D ailleurs, l'histoire de ces peuples n'oc- 
cuperait pas uniquement par l'importance des évé- 
nemens : Cicéron, Volsque lui-même, savait que 
sa nation et les Sabins , le Samnium et lÉlrurie , 
n'avaient pas moins que Rome de quoi se glorifier 
d'homes sages et grands , et certes les Pontii n'é- 
taient |§às les seuls par lesquelsleur peuple égalât 
les Romains. Cependant il ne nous est resté qu'un 
souvenir confus de ces Pontii , tous les héros et 
tous les sages, italiques et étrusques, sont oubliés ; 
à peine si l'on a retenu, quelque part, un nom 
douteux. Néanmoins on retrouve les vestiges de la 
diversité des souches de peuples, de leurs expédi- 
tions et de leurs conquêtes; il en est demeuré des 
notices isolées qui sont dispersées sur la surface 
entière de la littérature ancienne et sur d'autres 
monumens. Il est d'autant plus nécessaire de les 
réunir et de les apprécier sans prévention, de réta- 
blir en quelque sorte, par ce moyen, les connais- 
sances dont la perle nous cause tant de regrets , 
qu'en général ces objets ont été traités arbitraire- 
ment , sans critique , et le plus souvent sans bonne 
foi. Ce sont ces recherches , et autant que possible ces 
tableaux, qui, pour tout écrivain moderne, forment 
à l'histoire romaine une introduction nécessaire. 
Caton le censeur, le premier sans doute, si nous 



en exceptons les poètes , qui écrivit en latin l'his- 
toire de sa patrie , avait soin , quand les peuples de 
l'Italie et leurs villes se liaient à l'histoire de Rome , 
d'y faire entrer ce qu'il savait de leurs origines , de 
leurs mouvemens et de la fondation de leurs villes. a 
C'est à lui que nous devons une grande partie des 
notions de ce genre , même là où il n'est point nom- 
mé. Il vivait dans un temps très-favorable à son en- 
treprise : tous ces peuples existaient ; ils étaient en- 
core Étrusques , Osques ou Sabelli ; et quoique l'on 
ne connût rien au-dessus du citoyen romain, la 
dignité des autres États n'était point anéantie, la 
mémoire du passé n'était pas devenue indifférente à 
leurs successeurs. Ils n'avaient pas moins que Rome 
leurs fastes et leurs indications annuelles; enfin, on 
cite des annales 5 . Dans les lieux où la vieille langue 


» Excepte pour ce qui concerne les Liguriens et les peu- 
ples des Alpes, ces indications devaient être tant dans le 
premier livre , qui traite de l'histoire des rois , que dans les 
deux suivais, où il était question des guerres italiques. Cette 
division a servi évidemment de type à l'histoire d'Appien , 
^ont les trois premiers livres avaient absolument le même 
objet. Il ne faut pas supposer que les Origines de Caton 
aient été disposées autrement que selon Tordre amené accU 
den tellement par la suite des temps; par exemple la guerre 
d'Ulyrie aura eu sa place dans le 6. c livre et non dans le 5. e 

3 Les livres de Preneste, qui à la vérité étaient rédigés en 
latin , sont cités par Sol i nus. Festus parle d'une histoire de 
Cumes. U sera question plus tard des annales étrusques. 
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n'était pas devenue incompréhensible (comme Cela 
était arrivé à Rome , qui n'avait sauvé de la destruc- 
tion générale que des fragmens isolés) , ces annales 
devaient remonter plus haut encore. Or , si d année 
en année elles sont sorties des mains de l'autorité ou 
des prêtres, elles devaient être sèches, sans doute, 
mais d'autant plus authentiques pour les temps 
qu'elles atteignaient Des peuples tels que les Osques, 
qui étaient familiarisés avec les arts de la Grèce , 
tels que les Sabelli du Sud , dont la participation à 
la philosophie grecque, même en qualité d'écri- 
vains 4, n'est point une fable imaginée sans fonde- 
ment, de tels peuples, disons-nous, ont eu vraisem- 
blablement des historiens , tant en grec que dans la 
langue du pays , long-temps avant qu'une littérature 
commençât dans Rome. Avant la guerre des Marses, 
cette dernière avait tous les caractères de la jeu- 
nesse, et cependant l'érudition et l'art de la parole 
étaient plus florissans encore chez les Latins 5 • dé- 
nomination qui comprend ici tous les peuples d'Italie 
qui avaient adopté l'usage de la langue latine. Le vœu 
émis par un chef de l'État tel que Caton , soit d'ob- 
tenir la communication de livres , soit même d'en 

4 Je n'entends point ici prendre parti pour les prétendus 
Pythagoriciens de Lucanie. 

5 Cicéron, de Orat. , EU, n (43), pro Archia, 3 (5). — 
Fêrentinatis populus res grœcas studet : le comique Tïtiniiw 
dans Priscien, VII, pag. 762. 
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avoir des traductions , était sans doute un ordre 
pour des sujets de Rome. 

Les titres et les inscriptions gravées sur 1 airain 
et sur la pierre , offraient à l'histoire des matériaux 
plus solides et plus abondans que les livres mêmes. 
Il nous est parvenu de ces inscriptions dans des lan- 
gues inintelligibles ; elles sont là comme un trésor 
dont la valeur n'est plus d'aucun usage. Au temps de 
Caton il devait en avoir péri bien peu, surtout dans 
l'Italie du centre, où les villes n'avaient beaucoup 
souffert, ni de la conquête des Romains, ni de la 
guerre d'Annibal. Alors il y avait cent cinquante ans 
qu'à Athènes, l'histoire de celte cité étant désormais 
terminée, l'attention s'était tournée vers ces sources 
infaillibles ; mais les Romains étaient aveugles sur 
leurs propres documens, et ceux de l'Italie peuvent 
à peine être comptés parmi les matériaux dont se 
servit Caton. 

Soixante ans après qu'il eut écrit , vint la guerre 
des Marses, qui fut suivie des horreurs du temps de 
Sylla. Ces épouvantables dévastations , qui , de ville 
en ville, parcoururent toutes les contrées de l'Italie, 
en détruisant tous les citoyens des plus considérables 
cités , ne purent manquer d'anéantir les monumens 
de toute espèce , et surtout les monumens écrits. 
Dans beaucoup de . pays la population fut changée. 
Tel fut l'effet de la vengeance exercée sur le Saro- 
nium ; telle fut la fin de la résistance opiniâtre de 
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l'Étrurie , pour soutenir des droits qu'elle avait ac- 
quis en séparant sa cause de celle de l'Italie ; pour 
résister à la volonté tyrannique dun général à vues 
étroites, qui voulait défaire tout ce que depuis plu- 
sieurs générations la nécessité avait commandé de 
concessions. Alors périt l'ancienne nation étrusque, 
avec ses sciences et sa littérature : les hommes ma- 
gnanimes qui avaient conduit le mouvement général , 
tombèrent sous le glaive ; on établit dans les grandes 
villes des colonies militaires, et la langue latine fut 
la seule dominante. La plus grande partie de la na- 
tion perdit la propriété foncière , et languit pauvre 
sous des maîtres étrangers, dont l'oppression étouffa, 
dans une postérité dégénérée , toute espèce de sou- 
venir , ne lui laissant d'autre vœu que de devenir 
entièrement romaine 6 . A la vérité, quand Pompeii 
et Herculanum disparurent, l'osque n'y était pas 
encore tout-à-fait effacé. Aulu-Gelle , d'un autre 
côté , semble parler de l'étrusque comme d'une 
langue encore vivante ; mais les écrits et les monu- 



* 

6 La destruction des hautes classes de la nation mexicaine, 
exécutée à dessein , et cette circonstance que Je peu d'indi- 
vidus qui survécurent s'attachèrent aux conquérans ou tom- 
bèrent dans le mépris , furent cause qu'en moins d'un siècle 
les sciences de ce peuple mémorable se perdirent entièrement. 
Il en fut de même des arts et des métiers, quoiqu'ils fussent 
exercés par les basses classes, qui eurent moins à souffrir. 
Rome ne brûla point les anciens écrits, mais elle les méprisa. 
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mens étaient aussi inintelligibles que ceux et* langue 
punique ou ibère, et ils périrent tout aussi inaperçus. 
Pour les livres théologiques, on pouvait les lire dans 
des traductions latines. 

Varron avait eu souvent l'occasion de se reporter 
aux anciens temps de l'Italie ; on le cite beaucoup 
sur ces matières-là ; mais , sous ce rapport , la perte 
de ses écrits n'est pas grande , quel que soit d ail- 
leurs le mérite des renseignemens qu'il nous donne 
sur les mœurs des Romains. Il n'entendait point 
1 étrusque ; il est douteux qu'il comprît beaucoup 
ÏÏosque, et il ne paraît pas avoir suppléé par d'autres 
moyens à ce qui lui manquait à cet égard. Ce que 
nous savons de ses indications sur l'ancienne his- 
toire de l'Italie, est de bien peu de valeur, excepté 
toutefois ce qu'il nous apprend sur les villes pri- 
mitives de ceux qu'il appelait Aborigènes. Souvent il 
est visible qu'il suit des Grecs récens et sans aucune 
importance historique, et même il s'est une fois 
attaché à un imposteur manifeste 7. Il est bien fâ- 
cheux que son autorité ait trompé Denys et d'autres 
auteurs. 

Julius Hyginus, le contemporain et l'ami d'Ovide , 
a écrit sur la fondation des villes d'Italie ; mais sans 

? C'est Mallius (il y a Meéju/dç, mais cette correction s'o- 
père d'elle-même). Son oracle de Dodone est une imposture 
tellement évidente, que le judicieux Denys ne peut Mre ici 
de bonne foi. 
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esprit de critique , et en s'appuyant sur des auteurs 
grecs très -récens, qui ne méritaient aucune atten- 
tion. Néanmoins les grammairiens ont fait grand 
usage de son ouvrage, et Pline lui-même a reçu déjà, 
dans sa description de l'Italie , beaucoup de choses 
puisées à celte source bourbeuse. Ce même Pline, 
ainsi que le prouve le catalogue des auteurs qu'il 
a consultés , n'a pas cependant regardé comme di- 
gnes d'étude les vingt livres d'histoire tyrrhénienne 
de l'empereur Claude. Il semble que , dès son appa- 
rition , ce malheureux travail ait été tellement écrasé 
sous un mépris général , que nulle part on ne lui 
emprunte la moindre citation. Toutefois les tables 
lyonnaises prouvent que cet empereur connaissait 
parfaitement les Annales étrusques ; et la manière 
dont il fouillait les archives de Rome 8 , doit faire 
penser que, pour perfectionner son livre, il eut 
soin de faire compulser tous les monumens de 
l'Étrurie. L'histoire ancienne de Rome n'a point à 
déplorer de plus grande perte, et quand on réflé- 
chit aux avantages de position de l'auteur, il est 
permis de dire que pour l'importance historique 
ses recherches ne pouvaient être égalées ni par 
l'Histoire d'Étrurie de Flaccus, ni par l'ouvrage 



8 Suétone, Claud. a5. U cite une ancienne lettre du sénat 
à Scleucus. 
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de Caecina'), bien que, sous tout autre rapport, 
ces livres aient pu êlre de beaucoup préférables. 

L'ignorance de Caton sur les Énotriens prouve 
qu'il n a pas fait usage des écrits de Timée , et en- 
core bien moins de ceux d'Antiochus. On ne peut 
présumer qu'il ait consulté les Polities d'Aristote, 
où sans doute il n était pas seulement question de 
Tarente et des villes grecques , mais encore des 
peuples italiques , et , selon toute apparence , de 
Rome même 10 . On voit par ce qui nous en est resté, 
et notamment sur le gouvernement d'Athènes, que 
ces esquisses de l'histoire et de la constitution de 
plus de cent cinquante États se distinguaient par 
les mêmes qualités qui ont assuré l'immortalité aux 
écrits d'Aristote sur l'histoire naturelle, et l'on 
peut en mesurer le mérite encore par les aperçus 
que renferme la Politique sur divers gouverne- 
mens. Le droit criminel de Cumes devenue osque , 
ou bien une tradition mythologique sur la fonda- 
tion dune ville, présentaient le même attrait au 
maître des savans 11 que les spéculations sur les 

o Ces travaux sont connus, l'un et l'autre, par les Scolies 
de Vérone, ad Mn. X, i85 , 198. 

10 Plutarque, Camille, p. i4o, a. Quœst. rom. , p. 2G5, b. 
Dcirys, I, 72 , pag. 58, c. Pline, qui devait connaître Aris- 
tole dans tous ses écrits , a commis une faute inexcusable 
en ne le nommant point parmi les Grecs qui ont parlé de 
Rome avant Théophrastc. 

11 In maestro di color çhe sanno. Dante. 
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causes premières et sur le but suprême : il s'y atta- 
chait autant qu'aux observations sur la vie des ani- 
maux ou sur la poésie ; et c'est cette multiplicité 
de connaissances , cette aptitude à tant d'objets di- 
vers , qui est le caractère dislinctif de son école. 

L'Italie n'a composé que fort tard un ensemble 
réuni sous le même nom dans les limites naturelles 
que lui donnent les Alpes et la mer. Ce nom qui, 
dans le Sud, était indigène et d une haute antiquité, 
ne fut étendu aux contrées septentrionales qu alors 
que la domination romaine eut réuni toute la pres- 
qu'île en un seul État , et que ses habitans eurent 
été transformés en une seule nation , au moyen de 
la colonisation et de la propagation de la langue la- 
tine. Si Ton en excepte quelques îles en petit nombre, 
on ne voit dans la haute antiquité aucun pays di- 
visé entre plusieurs nations porter un nom général , 
quelque naturelles que fussent d'ailleurs les limites 
qui l'entouraient ; il ne le prenait que quand un 
seul peuple s'en était rendu maître. C'est ainsi que, 
dans l'Asie mineure, après que Crésus eut soumis 
toutes les contrées qui s'étendent jusqu'au fleuve 
Halys, le nom de Lydie aurait probablement pré- 
valu pour l'ensemble , si elle fut restée réunie en 
un seul État; comme on vit s'établir plus tard celui 
d'Asie pour les pays de l'empire de Pergame, et. 
celui SAsiam pour ses habitans. 
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Dans l'antiquité, comme chez nos devanciers, les 
noms des pays se formaient toujours de ceux des 
peuples l2 . Italie ne signifie donc rien autre chose, 
sinon le pays des liait. Que l'on ait expliqué ce 
nom , sans cet intermédiaire , au moyen de ce qu'en 
tyrrhénien ou en vieux langage grec ,5 , italos ou 
itulos signifie un bœuf, c'est ce qui ne se peut con- 
cevoir que par l'incroyable renversement d'idées qui 
s'emparait des Grecs et des Romains dès qu'ils es- 
sayaient de se livrer à l'étymologie. Les mytholo- 
gues lièrent cette explication à l'arrivée d'Hercule 
conduisant les troupeaux de Géryon 1 ^ Timée, qui 
vivait à une époque où on ne se contentait plus 
de pareilles puérilités , vit en cela une allusion à la 
richesse du pays en fait de troupeaux. 

Les Grecs faisaient dériver le nom de la nation 



•* L'Egypte parait être la seule exception connue. Le fleuve , 
ainsi nommé par les Ioniens , fournissait à cela une raison 
qui ne se retrouvait nulle part ailleurs. 

,3 SU en faut croire Apollodore, Bibl., II, 5, 10, ce mot 
appartient à la première de ces langues. Timée l'attribue à 
la seconde. Aulu-Gelle, XI, 10. Hellanicus de Lesbos, dans 
Denys , I, 53, dit, sans rien préciser, qu'il fait partie du 
langage du pays. Il ne faut pas rendre ici tyrrhénien par 
étrusque, mais par pélasgique , comme il en est à l'égard des 
gloses tyrrhéniennes dans Hésychius. 

^ Hellanicus et Apollodore, 1. c. 

,5 Dans Aulu-Gelle, 1. c. — Pison , cite dans Varron, Js 
re rust. ,11, i , empruntait son explication aux Grecs. 
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d'un roi ou législateur énoirien. Dans le nom osque 
du pays Vilellium 16 , il y a un rapport manifeste 
avec Vitellius , fils de Faunus et d'une déesse Vitel- 
lia , fort honorée dans beaucoup de cantons de l'Ita- 
lie 1 ?. Celui-ci sans doute n'est pas différent de ce 
roi Italus dont nous venons de parler. S'il est pos- 
sible de deviner quelque chose sur les plus anciennes 
généalogies des peuples vraiment italiques, c'est que 
les souches étaient toutes ramenées à Faunus; celle 
des Énotriens au moyen de Vitellius , comme celle 
des Latins au moyen de Latinus. 

D'après les récits des Grecs, les Énotriens étaient 
des liait. Sans doute que, dans une acception plus 
générale, il convient d'appliquer ce nom à tous les 
peuples de même souche , aux Tyrrhéniens , aux 
Sicules, aux Latins. De là le surnom de Vitulus, 
qui distingue une branche de la maison ou gens 
Mamilia, comme Turinus ou Tyrrhénus en dési- 
gnait une autre. C'était un usage attesté par les plus 

,6 Voyez remarque 49. 

'7 Suétone, Vitellius, 1. Ici s'offrait une représentation 
hiéroglyphique : le taureau à figure humaine , que l'on voit 
sur les monnaies de la Campanie et sur d'autres du sud de 
l'Italie, est Italus ou Vitalus. L'écriture osque énigmatique 
et diversement modifiée qu'on trouve sur les monnaies atlri- 
Ini ces à Pscstum (Eckhel , Docir. nu m. , I, pag. 169), con- 
tient, sans doute, aussi le nom de Vitulus sous différentes 
formes : car rien n'est plus flexible que les noms de peuples 
dans les langues italiques. < 
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anciens fastes de Rome , que les grandes maisons 
prissent des surnoms disiinctifs, selon les peuples 
auxquels les liait le sang ou l' hospitalité. La partie 
méridionale de la presqu'île habitée par cette grande 
nation, ou tout au moins ce qui est entre le Tibre 
et le promontoire du Garganus , était appelée du 
nom êtlta/îa ou de Vilalia 18 , et quand les peu- 
ples osques et sabelliques eurent détruit, chassé ou 
absorbé en eux-mêmes les anciennes tribus, ce nom 
put se maintenir et se perpétuer. Jamais les Romains 
ni les Samnites n'empruntèrent pour la contrée 
qu'ils habitaient le nom d'un pays étranger : s'il n'eiH 
été d'un usage indigène, le sort des armes, qui dé- 
cida lequel des deux peuples régnerait sur la pres- 
qu'île , aurait en même temps décidé qu'elle s'appel- 
lerait Latium ou Samnium. . 

Du nom du pays Ilalia on appela italiques les 
peuples qui s'y étaient fixés , et ce nom se commu- 
niqua au dehors à ceux de même souche , qui se 
distinguèrent ainsi , et des étrangers qui habitaient 
le nord , et des Romains. Après l'anéantissement de 
l'ancienne nation , il n'est plus question à'Itali que 
fort tard , et l'on voit alors tous les liabitans de la 
presqu'île se nommer ainsi. Les Itali étaient pour 
la plupart des Sabelli, et l'unité établie entre eux 

« 1 

" ■ — — — 

» % 

,8 Vilalia est l'un drs noms du pqys cites par Servi us ad 
Mn. VIII, 3a8. 
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parleur origine, leur langue et leurs lois, fut en-* 
core mieux cimentée pour eux et pour ceux des 
peuples du Sud qui n étaient pas grecs , au moyen 
de leurs rapports civils avec Rome. La guerre des 
Marses fait voir qu'ils se comptaient pour un seul 
peuple. Déjà les Étrusques et les Ombriens s étaient 
abstenus de toute participation à la guerre d'Anni- 
bal; mais dans celle des Marses, tous les citoyeus 
de cette Italie ainsi étendue étaient sous les armes ; 
ils appelèrent la capitale de leur ligue lialica, et 
leurs monnaies fédérales portent les noms d'Iialia 
ou de Vitellium. l 9 

L'acception indigène et plus étendue du mot Italie 
demeura long-temps étrangère et inusitée pour les 
Grecs , qui ne considéraient comme Ilali que les 
Énotriens. Ils se figuraient cette contrée augmen^ 
tée ou diminuée , selon que les traditions ou l'his- 
toire étendaient ou restreignaient les frontières des 
Énotriens. Ils pensaient que l'Italie primitive était 
la presqu'île formée par l'isthme, large à peine de 
vingt milles 20 , qui est entre le golfe scyllétique et 



■9 L'explication donnée par Micali du mot Vileliu , pour 
ce qui concerne les deniers sa ni ni tes de la guerre des alliés 
(t. I, p. 52) , peut être adoptée comme certaine. De même 
qu'on disait Latium , Samnium , de même aussi on disait 
Italium, Viialium, Vitellium; puis Vile Mo , comme Samnîo. 

ao Slrabon, liv. VI, pag. 255, lui donne 160 stades, et 
Aristote une demi-journée de marche. I 
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le golfe napétique à Tendron où l'Apennin et la 
chaîne qui descend de l'Etna, et qui est interrompue 
près de Rhégium , se lient pr le moyen d'humbles 
collines i c'est la partie la plus méridionale de ce 
qui, dans la suite, fut le Bruttium. Cest là ce que 
disait Antiochus , fils de Xénophane de Syracuse , 
qu Aristote cite sans le nommer , mais en s'appuyant 
du témoignage des indigènes qui connaissent les 
traditions. Cet Antiochus n'était point, à la vérité, 
comme l'appelle Denys 22 , un auteur d'une haute 
antiquité; c'était, peut-être, un plus jeune contem- 
porain d'Hérodote , car il termina son Histoire de 
Sicile à l'année 529 (olympiade 89, 2) 2Î . Dans tous 
les cas c'était le plus ancien écrivain de ces contrées ; 
c'est de lui, sans doute, que Denys avait appris que 
dans un sens plus large on appelait Italie 2 * le pays 
qui s'étend de Tarente jusqu'à Posidonie, quand des 
peuples énotriens le possédaient ; chose qu'il rap- 
porte à ces âges très -anciens où les destinées des 
peuples sont racontées sous la forme d'histoire de 
princes homonymes. Cependant, pour ce qui est 
de son temps , Antiochus resserrait l'Italie dans des 
limites plus étroites. Il partait du fleuve Laos qui , 

*' Aristote, Polit., liv- VII, 10, pag. 198, édit. de Sylb. 
Denys, I, 35, pag. 27. Strabon , VI, pag. 254, d. 

** vwyyfaLÇivç vr&vu df>%eiïoç> I, 12, pag. 10, d. 

Diodore, XH, 71. — *4 Denys, I, 73, pag. 5g, e. »p 
fii tort I'toXm i ami T*patrroç a^p# ITortiJWceç TrapaÀioç. 
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Bans la suite, sépara la Lucanie du Bruttium, et 
de là tirait une ligne jusqu'à Métaponte 2 ^ ; car les 
Lucaniens avaient déjà pénétré dans ce pays et en 
avaient conquis la côte occidentale. Il place Tarente 
en dehors de l'Italie , en Japygie. Thucydide , qui 
écrivait vers 35o, divise de la même façon la Ja- 
pygie et l'Italie 2<5 . C'est pourquoi les Tarentins 
n'ont aucune part à la dénomination d Jia/lo/es 2 7, 
qui, du reste, ne s'arrêtait point à Vélia et attei- 
gnait à coup sur Posidonie. Mais nul des Grecs 
antérieurs aux successeurs macédoniens d'Alexandre 



* 5 Strabon , VI, pag. 254 , d. Optov <T* ovtHç drtoÇaLtvu 
vrpèç fxtv tû) Tupptivixto 7rtXcLyu tov Aaiov 7roretfJLcV wpoç <JV 
t£ ItxtXtxtji ro MrraWfT/ov. Ttiv JV TapcLvrivnv — tXTcç 
twç VretXietç ovofJutÇa , i'etTrt» yetç xoXcûV, D'après cela , Posi- 
donie et Eléc étaient situées hors de l'Italie. Mais le nom do 
Lucanie n'étant pas encore usité , on ne pouvait désigner ces 
villes que comme se trouvant en Enotrie, ainsi qu'Hérodote 
le fait pour Elée, I, 167. 

' 6 Liv. VII , 33. Il dit de la grande expédition de Démos- 
thène et d'Eurymédon : xetr ic^pvciv tç rctç Xapa.S'ctç vyhtovç 
f & , 7T'jyiaLç , jL — (txeîQèv) — i^txvoZvrett tç Mtret7rcvTtof 
thç ItuXhêç* 

a " Dans la y. e des lettres attribuées à Platon, qui à coup 
sûr est de meilleure fabrique que toutes les autres , Tarente 
est attribuée à l'Italie , et c'est une des raisons historiques 
qui me déterminent à la déclarer apocryphe sans aucune 
hésitation. Vovez, p. 539, d. : réov ix Itx&istç rt Kj Ïtol\î*ç 
iXxovreov — jULt • Les premiers sont Dcnvs et Arcliedème ; les 
seconds, Archvtas ^ pi iv Tetpctvrt* 



( aC) 

ne citera Cumes la chalcidienne comme une vill% 
d'Italie; il dira quelle est dans YOpîca 2 *, comme 
Aristute appelle le Latium un canton de YOpica. 2 9 
L'Italie se présente avec des limites plus étroites 
encore, et restreinte à la côte orientale, dans le 
Triptolèrne de Sophocle, dont malheureusement 
Denys 50 n'a cité que trois vers. Selon l'usage où 
étaient les dieux dans la tragédie, d'instruire du 
chemin qu'ils avaient à tenir ceux auxquels le 
destin avait imposé de grandes migrations, Curés 
enseigne au héros d'Éleusis comment, en suivant 
la côte, il portera ses bienfaits dans les contrées 
occidentales : du promontoire de Japygie, il suivra 
la côte d'Italie, puis il fera le tour de la Sicile, re- 
viendra sur le continent, et s'en ira à travers FÉno- 
trie, le long du golfe tyrrhénien jusqu'en Ligysti- 
que. C'est cette côte orientale qui était l'Italie, riche 
de la blancheur de ses fromens 31 , et que le poète 
chante dans la même tragédie; c'est là qu'était la Siritis 
vantée par les Grecs , et la campagne de Métaponte. 
Il est évident qu'on ne peut appliquer ces louanges 
du poète à la fertile Campanie , ainsi qu'on l'eût fait 
selon les idées romaines. Un auteur d une date plus 
récente , qui , dans l'ignorance de ce qui existait de 
son temps , écrivait , d'après des livres vieillis , la 

> 8 Thucydide, VI, 4- — a 9Denys, I, 72, pag. 58, c, d. 
*° Denjs, 1 , 12 , p. 10 , c. — 3 ' Pline , Hist. nat. , XVIII > 
12, 1. 
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chorographk* 2 , la plus variable cependant de toutes 
les sciences , appelle aussi Énotrie 35 toute la côte 
depuis le Phare jusqu a Posidonie ; mais il ne nous 
en est pas moins utile, car il tient pour nous la 
place de ces livres que nous n'avons plus. 

Long -temps après, on vit se mainienir encore 
l'ancien usage du discours , du moins parmi les 
écrivains d'Athènes. Dans le fragment d'une expli- 
cation de ce que nous appellerions la Rose des 
vents , fragment attribué à Aristote , il est dit que 
le Thracias porte en Italie et en Sicile le nom 
de CircaSj parce qu'il souffle du promontoire de 
Circeji 5 *. Et d'après les lieux qu'on désigne pour 
le même vent, tant en Thrace, à Lesbos, qu'à Mé- 
gare , il est évident qu'il s'agit d'un vent nord-ouest. 
Or, Circeji, quant à la Sicile et à la Calabre, peut 
être regardé comme placé à peu près sur la même 
direction. A la vérité , je ne reconnais point ce frag- 
ment pour être d Aristote , car il renferme des con- 
tradictions avec d'autres écrits qui sont incontes- 
tablement de lui 5& . Il est certain , toutefois , qu'il 
n'est pas plus ancien 3 ^. Peut-être est-il de Théo- 
phraste, comme un autre livre qui s'est mêlé aux 

■■ ■ M , ■ - — — 

3a C'est ainsi que Raphaël Je Volaterra copie Pline et Poin- 

■ 

ponius Mêla. — 33 Sçymnus; corif. v. 245 et 299. 

3 4 Aristote, Opusc. min., édit. dcSylb., pag. 1 35. 

35 La Météor. , 6. — 30 Aristote mourut en l'année 45o, 
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écrits d'Àristote 3 7. Celui-là dislingue encore le 
Latium de l'Italie 38, dans un passage de son Histoire 
des plantes, qui sans doute n'a pas éré écrit long- 
temps après la mort de Cassandre (olympiade 1 20 , 

3-455).39 • : . ■ 



3 " L'Économique (ce qui passe pour en être le premier livre). 
C'est ce qu'on voit maintenant par Philodème. 

26 Hist. pl. , V, 9 : rSv iv t» Aatrirti xaXtov ytvofi.4v»r 

KcûbMo tcov ïraXnuiv, oi/'JVr yàç (f. F etpot) tivtu wpèç rei 
%v t» Kvpva. 

3 9 Daqs .ce chapitre , Théophraste parle d'un navire du roi 
Démétrius, qui était construit en bois de Cvpre. Or, il per- 
dit cette île avant 458. Pline place la rédaction de l'ouvrage 
▼ers 44o , trompé par la mention d'un archonte qu'il croyait 
désigner cette année , et il ne fit pas attention qu'on en cite 
plusieurs et de postérieurs. Ces mentions chronologiques font 
voir, il est vrai, combien, avant de le donner, ce philosophe 
mit de temps à enrichir d'additions son livre déjà écrit, mais 
non encore publié : cependant la dernière même ne saurait 
fixer l'année de la publication. En l'an 117, 2, voulant in- 
diquer que Cjrcne existait depuis environ trois cents ans, il 
nomme l'archonte en exercice. Les phénomènes de la nature 
étaient marqués comme étant arrivés, il y a un tel nombre 
d'années. II aurait pu ramener tout cela a celle de la publi- 
cation , mais cela était inutile. Il a dû , de la même façon , 
joindre à l'ouvrage d'innombrables additions , qui , fondues 
dans le contexte , ne sont plus reconnaissables. Aristote en 
usa de la même manière pour sa Rhétorique, dont le premier 
jet est l'un des ouvrages de sa jeunesse , et qu'il a toujours 
augmentée jusqu'à la fin de sa vie. Ce sont ces livres conservés 
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Mais vers le même temps, le roi Démétrius man- 
dait aux Romains qu'il n'était pas convenable qu'un 
même peuple régnât sur l'Italie et armât des cor- 
saires 4°, et précisément l'Italie, telle qu'on l'enten- 
dait au temps d'Antiochus, était encore indépendante 
de leur puissance. Les Tarentins ont-ils appelé Pyr- 
rhus en Italie y comme le dit PausaniasW C'est ce 
que nous rte pouvons décider sur l'expression peut- 
être peu mesurée de cet écrivain d'une époque plus 
récente. Toutefois il n'est presque pas permis d'en 
douter; car ce que, dans l'usage du discours latin, 
on appelait alors Italie, se trouvait presque entière- 
ment réuni sous la domination des Romains : et 
plus les Grecs des villes qui existaient encore se 
sentaient faibles, comparés aux peuples italiques, 
plus ils devaient nommer le pays du nom que lui 
donnaient ces Romains. C'est donc, tout au moins 
à dater de la campagne de Pyrrhus , que l'usage de 
ce mot passa aussi dans les livres grecs. 

La collection de récits merveilleux qui se trouve 
dans les œuvres d'Àristote ne peut être de lui, et 
si l'esprit et le style de ce livre ne suffisaient pas 

sur le métier, et accessibles au seul élève, que je regarda 
comme ésotériques , et la lettre qu'on nous dit être d'Alexandre, 
et qui peut-être est réellement de lui, s'accorde bien avec 
«ette manière de voir. 

4° Su a bon V, p. 202 , b. cepdL'TnyuY tjÏç Ït*Xi*ç. 

4' Atiic., pag. 11, a. Sylb. 
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pour en convaincre , au moins la mention de Cléo- 
nyme et d'Agathocle viendrait accomplir la preuve. 
Cependant il faut que cette collection ait été écrite 
avant la fin de la première guerre punique, car on 
y parle de la province carthaginoise en Sicile. Beau- 
coup de faits , et surtout ceux qui concernent l'Eu- 
rope occidentale, sont évidemment empruntés à 
Timée, dont l'histoire était remplie de faits merveil- 
leux. Or, Timée écrivait vers 490 ou un peu plus 
tard , et en ce qui concerne la recherche à laquelle 
nous nous livrons , celte collection de récits peut , 
sans inconvénient, être regardée comme contempo- 
raine. L'Italie y reçoit une extension remarquable : 
les Sirénuses , Cumes et Circeji en font expressément 
partie; mais la Tyrrhénie et le pays des Ombriciens 
sont nommés séparément II paraît donc qu'alors 
l'Italie, sans limites bien précises, s'était avancée à 
peu près jusqu'au Tibre et sur le Picenum * 2 . Ce 
pays était assez grand pour être appelé la vaste Italie 
dans lepigramme du messénien Alcée en 557. Mais 
cinquante ans avant la guerre des Marses (vers 6 1 5) , 
Polybe se sert du mot Italie dans sa plus grande 

. 4* C'est d'après celte manière de roir que Clément d'A- 
lexandrie appelle les Étrusques ïrctXietç yuronf Strom., I, 
png. 3o6, d (édit. de Col.). Il est difficile de supposer que, 
dans son histoire de Pyrrhus , Timée eût donné I etjmolôgie 
du mot Italie, si on ne l'eût déjà généralement employé dans 
un sens plus étendu. • 1 - . v 
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acception, la faisant aller jusqu'aux Alpes, en y 
comprenant et la Gaule cisalpine et le pays de Ve- 
nise, et n'excluant peut-être que la moitié italique 
de la Ligurie. Que Caton , dans ses Origines , ait 
compté pour l'Italie l'Étrurie et l'Ombrie, c'est ce 
qui parait certain ; mais le fait qu'il a parlé des Ligu- 
riens, des Euganéens et des peuples des Alpes, cela 
ne démontre point qu'il les ait aussi compris dans 
l'Italie. Pourquoi se serait -il imposé la loi de ne 
rechercher d'autres origines que celles des peuples 
situés au dedans de ses limites? Pourquoi aurait-il 
banni de son ouvrage ce qu'il pouvait apprendre 
sur d'autres? 

Vers les dérniers temps de l'empire romain , quand 
Maximien en eut transféré le siège à Milan , le lan- 
gage des affaires restreignit encore le nom d'Italie 
a une moindre étendue. Il s'appliqua désormais au 
nord , comme il était né à l'extrémité méridionale. 
Alors l'Italie proprement dite se composa des cinq 
provinces annonaires , appelées jEmttia , Liguria , 
Flaminia , Venetia et Histria 43. Ce fut cet usage qui 
nomma le royaume des Lombards, et bien que 
l'Islrie lui manquât , l'extension que ses frontières 
reçurent au sud permettait de lui donner ce titre 
sans trop de présomption. 

1 — | 

4 3 Jac. Golliofredus ad 1. 6. C. Th., XI, i , de arniona «f 
iributis. 
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Denys d'Halicarnasse nous dit 44 qu?avant Hercule 
les Grecs appelaient toute la presqu'île Hespérie ou 
Ausonie, et que les indigènes la nommaient Sa- 
turnia. Nous ne relèverons pas sérieusement la folie 
de vouloir déterminer historiquement ce qui , dans 
les temps mythologiques , s'est fait plus tôt ou plus 
tard. Du moins y avait-il plus de conséquence dans 
les subtiles observations des critiques d'Alexandrie, 
qui blâmaient gravement Apollonius d'avoir parlé 
de Y Ausonie dans son Expédition des Argonautes ; 
tandis que ce nom ne serait venu à ce pays que 
d'un fils d'Ulysse et de Calypso 45. Les poètes ro- 
mains, suivant des devanciers grecs que nous n'a- 
vons plus, ont souvent employé le mot Hespérie 
comme nom archéologique de l'Italie. Dans ce qui 
nous est resté d'auteurs grecs, on le trouve bien 
rarement, et dans les plus anciens il ne s'applique- 
rait jamais convenablement à l'Italie. Les inscriptions 
de la Table iliaque font présumer que Stésichore, 
dans son f à/pu nê^ati chantait le départ d'Énée pour 
î'Hespërie* 6 , et dans Denys, Agathyllus dit, qu'Énée 



# Liv. 1,35, pag. 28 , c. 

4 5 Schol. d'Apollonius, ad IV, 553. Telle était l'étymo- 
logie générale. Toutefois il y aurait une ressource, une autre 
étymologie se réfère à un nom barbabare AvÇnv, Yoy. YEtym. 
magn. au mot Avovvtç. 

4 e Aivicu; (sic) ebraipav HÇ riv ÉovrtpUv. Tychsen, Comm* 
de Q. Smyrnœo III, S» Uj pag. 7^ 
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courut vers l'Hespérie 47. Apollonius rapporte que 
le dieu du soleil conduisit Circé sur le rivage tyr- 
sénien dans le pays d'Hespérie * 8 . Mais à proprement 
parler, et considérée comme Hesperia magna, cette 
dénomination embrasse tout l'Occident ; c'était 
comme une quatrième partie du monde, à laquelle 
appartenait l'Ibérie aussi bien que l'Italie. C'est ainsi 
que , selon l'usage de notre discours , le Levant et 
XAnatolie sont compris dans l'Orient., comme en 
étant des parties. Mais les récits des poètes sur l'Hes- 
périe regardant presque toujours l'Italie, tandis qu'à 
peine ils s'occupaient de l'Ibérie , il en résulta l'opi- 
nion que l'Hespérie était l'Italie , et , plus tard , 
l'usage de l'appeler ainsi. — Le mot Ausonie a, 
comme celui d'Italie, dépassé chez les Grecs les 
limites de la simple dénomination d'un canton. 
En ce sens il était l'équivalent d'Opica, et comme 
les Grecs, dès la fin du 4* siècle de Rome, nom- 
maient Opiques tous les peuples de l'Italie de Ti- 
mée , ils commencèrent dans le langage poétique 
à employer le mot Ausonie dans la même éten- 

47 Avreç <T EWtpwr ïcvro %&gvol • I, 49- Cet Agatliyllus 
pourrait être du temps de la littérature d'Alexandrie. Le vers 
d'Ennius : Est locus , Hesperiam quant mortelles perhibebunt , 
peut avoir été aussi bien imité d'un poète récent que d'un 
auteur des beaux temps de la Grèce. On trouve dans l'Antho- 
logie Hespérie pour Italie ; elle est ainsi nommée par Agathias. 

* 8 Apoll. Argou. , W , 5 1 1 . 

i. 5 
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due 49. Cela se sera pratiqué de la sorte , et par des 
écrivains que nous n'avons plus , long-temps avant 
Lycophron qui , après 5 60 , appelle ainsi toute la 
partie méridionale de la presqu'île , à l'exclusion de 
la Tyrrhénie et de l'Ombrica 5o . D'autres nomment 
Ausonie le pays qui est entre l'Apennin, et la mer 
inférieure 51 ; et d'après cette seconde signification 
plus étendue , Apollonius , qui écrivait sous Ptolé- 

te C'est en ce sens que l'île de Circé , JExa , faisait partie 
de l'Ausonie, Apollod. , I, 9, i\. — L'oracle que l'on pré- 
tend avoir été donné aux Chalcidicns , nomme le pajs de 
Rhcgium Avffom %top<tv, Diodorc, dans les extraits de Sen- 
ientiïs, pag. U, edit. Maii. On voit là combien plus recens 
sont les temps dans lesquels cela a été imaginé. 

5o Le détroit de Sicile, v. 44; Arpi et l'Apulie, v. 592, 
61 5; l'Opica proprement dite et l'Apennin, v. 702; l'Éno- 
trie, v. 922, 1047. O jl trouve la preuve de la séparation de 
la Tyrrhénie et de l'Ombrica, v. 135g, i36o. Agylla est 
aussi qualifiée d'ausonienne par lui , mais avant que les Tyr- 
rhéniens l'eussent prise, v. i35. Dans l'Anthologie on prouve 
généralement Ausonie pour Italie, ainsi que dans le Périê- 
gète; mais aucun poète plus ancien qu'Antipater de Thessa- 
lonique n'a employé ce mot dans ce sens. Le détestable poème 
des Argonautes , attribué à Orphée, compte la Sicile, la Corse 
et la Sardaigne même parmi les îles ausoniennes (v. 1249). 
Dans le cinquième et dans le sixième siècle , époque où ce 
poème a été forgé , ceux qui avaient quelque prétention a bien 
écrire disaient, même en prose, Ausoniens pour désigner les 
Italiens de leur temps. Dans Priscus , Yausonien déjà signifie , 
sans doute, la langue vulgaire et non le latin. 

?' Festus, s. y. Ausoniam. 
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niée Évergète, de 5o5 à 55 1 , emploie ce nom pour 
toute la côte d'Italie vers la mer inférieure , y com- 
pris même celle d'Étrurie. 52 

Saturnia , nom que , selon Denys , on employait 
dans les oracles sibyllins (il ne put connaître tou- 
tefois que des livres récens et falsifiés) ; Saturnia 
était peut-être chez les anciens Latins la dénomi- 
nation d'une portion du centre de l'Italie compre- 
nant le Latium , mais dont on ne saurait plus dé- 
terminer les limites. De là les vers saturnins , chan- 
tés dans le rhythme propre à ces nations. Mais les 
traces de ce nom sont si faibles, que tout ce que 
nous pouvons dire avec conviction , c est qu'il ne 
fut jamais usité d'une manière générale pour toute 
la presqu'île. 

Italie, Énotrie, Ausonie ou Opica 55 ,Tyrrhénie, 
Japygie et Ombrica sont des dénominations dérivées 
des noms grecs des peuples qui dans le temps où 
florissait la grande Grèce, habitaient les côtes de 
la presqu'île , et tel fut le nombre des contrées que 
la chorographie des Grecs connaissait au sud du 
Pô et à l'est de la Macra. La plupart des choses que 
nous savons sur l'Italie pour les temps antérieurs à 
Rome, nous ont été transmises par les Grecs, et les 
recherches qui réunissent et éclaircissent ce qui 
regarde chacun de ces peuples , s'attacheront conve- 

5a Argon., IV, 553. 

53 On trouve aussi Opicia, Thucydide , VI, 4- 
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venablemënt à suivre leurs divisions et leurs vues. 
Mais à l'époque où les établissemens grecs prospé- 
raient, les Étrusques, non plus que les Sabelli , 
n avaient encore apparu sur leur territoire. Aussi 
cette ancienne division ne les connaît-elle pas ; aussi 
ne donne- 1- elle point de place aux puissans États 
que les Sabelli fondèrent dans le pays des anciens 
Itali et des Opiques , sous le nom de Samnites , de 
Lucaniens ou de Canipaniens. Dans l'archéologie 
des anciens peuples italiques, à laquelle je vais 
passer , ils prendront , comme les Étrusques , la 
place qui leur appartient. 

Les Énotriens et les Pélasges. 

Phérécyde^A, parlant de l'origine des Énotriens, 
a dit qu'Énotrus était l'un des vingt fils de.Lycaon, 
et que les Énotriens avaient reçu son nom, comme 
les Peucéliens du golfe d lonie avaient pris celui de 
son frère Peucétius. Dix -sept générations avant la 
guerre de Troie , ils partirent d'Areadie 55 avec un 
grand nombre de Grecs de ce pays et d'autres en- 
core qui se trouvaient trop à l'étroit dans leur patrie, 
et cette colonie , selon la remarque de Pausanias 56 , 
est la plus ancienne dont on ait conservé le sou- 



f ' Dans Denjs, I, i5 , p. 1 1 , a ; conf. 1 1 , p. g , d. 

w Idem, l, 11, p. 9, c. — 56 Àrcad., p. a38, b. Sylb. 
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venir, non -seulement parmi celles des Grecs, mais 
encore parmi celles des barbares. 

D'autres généalogistes ont varié sur le nombre 
des lils de Lycaon. Les noms cités par Pausanias 
ne vont pas au-delà de vingt-six , et peut-être s en 
est -il perdu quelques-uns. Apollodore 5 7 parle de 
cinquante fils, mais il manque un nom à ce nombre. 
Enfin , dans les deux listes il y a peu de confor- 
mité, Pausanias ne parlant point de Peucétius , Apol- 
lodore ne citant ni celui-ci , ni même Énotrus. Mais 
ce qu'il y a de plus bizarre, c'est que, malgré la 
qualité de fondateurs de villes et d'États , indiquée 
par les noms mêmes de ces fils de Lycaon , ils au- 
raient cependant, selon ce mythologue, tous péri 
dans le déluge de Deucalion. Il est évident que cet 
auteur, ou celui qu'il copiait, a contradictoirement 
mêlé une tradition sur de coupables fils de Lycaon , 
que peut-être elle ne nommait pas, avec une autre 
qui énumérait, par les noms de leurs prétendus 
fondateurs , les villes d'Arcadie et celles qui étaient 
avec elles en rapport d'affinité. 

Personne ne regardera , sans doute , ce genre de 
tradition comme historique; mais ces généalogies 
sont dignes d'attention, en ce sens que, comme 
celle de Moïse, elles indiquent, sur la parenté des 
peuples , des vues de généalogistes qui sont fort an- 



5 ? Biblioth., IU, 8, 1. 
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ciens, si on les compare à notre littérature : or, ces 
généalogistes ne les ont aucunement inventées, ils 
les ont prises à des poèmes du genre de la Théo- 
gonie, ou à de vieux écrits, ou enfin à des opinions 
généralement accréditées. Sans doute elles reposent 
souvent sur de fausses suppositions , ou sur des no- 
tions mal comprises , et la Table de Moïse en est un 
exemple; elle met en rapport d'affinité des peuples 
qui appartiennent à des familles toutes différentes : 
je concéderai môme volontiers que les mythologies 
grecques peuvent renfermer de plus grandes erreurs 
encore. Cependant, quand elles parlent de la nation 
pélasgique, il faut bien reconnaître que ces mytho- 
logies sont d'une époque où ce nom et son accep- 
tion n'étaient nullement des énigmes comme ils le 
devinrent dans la suite , notamment pour Strabon ; 
et quoique les Arcadiens se fussent changés en Hel- 
lènes , leur parenté avec les Thesprotes , chez lesquels 
était située Dodone, pouvait être restée empreinte 
dans les souvenirs d'une manière certaine. Il en était 
peut-être de même de la consanguinité de ces Ëpi- 
rotes et d'autres peuples, consanguinité qui est in- 
diquée par la descendance commune de Ménalus et 
des autres Arcadiens , ainsi que de Thesprotus et 
d'Énotrus, qu'on rattache tous à Pélasgus. Mais ce 
n'est point ici la seule- généalogie qui traite les Éno- 
triens de Pélasges ; il y eh a un témoignage non 
suspect, qui est aussi historique que possible, c'est 
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que les esclaves des Italiotes étaient appelés Pélas- 
ges 58 , et il faut bien que ceux-ci aient été des 
Énolriens. D'autres mentions moins authentiques, 
mais fort multipliées , nous montrent des Pélasges 
dans beaucoup de contrées d'Italie. 

Le nom de ce peuple , dont les hommes qui , au 
. siècle d'Auguste , s'occupaient de recherches histo- 
riques ne trouvèrent plus de vestiges parmi les na- 
tions existantes , a été pour les modernes le sujet 
de beaucoup d'opinions et d'assertions fort tran- 
chantes - 9 aussi offre -t -il à l'historien qui n'aime 
point la fausse philologie sur laquelle on fonde ces 
prétentions à connaître des peuples oubliés, quel- 
que chose de pénible à la fois et de désagréable, 
à raison de l'abus d'imagination auquel on s'est livré 
sur les mystères et sur la sagesse des Pélasges. Ce 
dégoût m'avait autrefois empêché de parler d'eux 
d'une manière générale , et d'autant plus que c'était 
donner lieu à un nouveau débordement d'écrits sur 
ce malheureux sujet Je voulais me borner aux tribus 
pt lasgiques nommées en Italie ; mais de la sorte les 
recherches demeurent tout-à-fait incomplètes. Celles 
que je vais présenter ici ne prétendent à autre chose 
qu'à ce que Strabon lui-même aurait pu obtenir 
de résultats, s'il avait rappelé à son esprit tout ce 
qu'il savait à cet égard. 

58 Étieime de Byzance, v. xToç. 
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Les Pélasgcs étaient une nation différente des 
Hellènes 5 9 : ils avaient une langue particulière , ce 
n'était point le grec 60 ; mais il ne faut pas aller si 
loin que d'admettre une différence semblable à celle 
qui séparait le grec de la langue de Flllyrie ou de 
la Thrace. Des nations dont le langage aurait en- 
core plus d'affinité que le grec et le latin n'en ont 
entre eux, n'en seraient pas cependant encore au 
point de se comprendre; or c'est là tout ce qua 
voulu dire Hérodote, qui, malgré la différence qu'il 
met d'une nation à l'autre, n'en compte pas moins, 
contre l'opinion de tous les autres Grecs, les Épi- 
rotes parmi les Hellènes 61 . A travers les divergences 
qui pouvaient exister entre ces nations, on recon- 
naît cependant des relations intimes de parenté , ne 
fût-ce qu a la facilité avec laquelle tant de Pélasges. 
deviennent Hellènes, Une autre chose qui rend vrai- 
semblable cette remarque, c'est qu'il y a dans le 
latin un fond qui est à demi grec , et dont l'origine 

5 9 C'est ainsi que les distingue Hérodote. 

60 Hérodote, I, 5y. Les mots tvrrbéniens et sicules sont 
pélasgiques; mais combien en est- il qui n'aient pas été dé- 
figurés par les copistes ? On peut regarder comme pélasgique 
le nom de Larisse , donné en Asie et en Thessalie à deux an- 
ciennes capitales de la nation , de plus à la citadelle d'Argos , 
à une ville située sur le Liris (Denvs, I, 21, p. 17 , c), et 
à beaucoup d'autres lieux. 

61 11 parle de la Thesprotie comme étant dans l'Helladc , 
II, 56. Les Molosses sont rangés parmi les Hellènes, VI, 127. 
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pélasgique ne paraît pas douteuse. Hérodote dit que 
dans la suite des temps les Pélasges furent regardés 
comme Grecs 6a . La théologie des Grecs leur vint 
des Pélasges 63 : à eux appartenait l'oracle de Do- 
done. Leur nom était sans doute national 64 , du 
moins Ton peut traiter de folles les explications 
grecques qu'on en donne. 

De même qu'il y a des êtres dont les espèces pa- 
raissent appartenir à des époques où régnaient d'au- 
tres formes , et qui languissent et dépérissent dans 
le monde renouvelé, de même aussi les Pélasges ne 
se montrent dans l'histoire à laquelle atteignent nos 
monumens et nos traditions , que dans un état de 
ruine et de décadence, et c'est pourquoi cette nation 
reste pour nous si énigmatique. Les anciennes tra- 
ditions en parlent comme d'une race persécutée par 
les puissances célestes et livrée à des maux infinis 65 ; 
et les traces qu'ont laissées le séjour des Pélasges dans 
les régions les plus éloignées , ont donné naissance 
à un rêve qui les fait errer de contrée en contrée 
pour échapper à ces calamités. Les souvenirs sont 
le meilleur héritage des nations, et nul peuple de 
ce côté n'a été plus maltraité que les Pélasges. 
Éphore, déjà, paraît leur avoir refusé le caractère de 
nation et s'être livré à l'étrange idée qu'en Arcadie 

G» II, 5l. oQtV 7Ttp JLj EA\jtf*( tlg^CtVTO VOjULtffênVaU. 

<> 3 Hérodote, II, 5i. — 64 Vojez la note 58. 

65 Deirys ,1,17, pag. 1 4 , b>. ifynexro rv%cttç S\j<nriTfA.otç. 
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une troupe de brigands, formée de diverses nations, 
s'était donné le nom de Pélasges. Cependant, quand 
on apprécie plus justement les traditions dont nous 
avons parlé, quand on recherche les traces de leurs 
établissemens , on reconnaît au contraire en eux 
l'un des plus grands peuples de l'ancienne Europe , 
un peuple presque aussi répandu que le furent les 
Celtes après leurs migrations. 

Si le roi Pélasgus , fils de Palaechton , se vante 
de régner avec son peuple sur tout le pays qui est 
à l'ouest du Strymon 66 , ce n'est point de la part du 
poète une invention arbitraire. Lorsque les Cariens 
habitaient encore les Cyclades , et qu'avec d'autres 
nations barbares ils étaient même établis dans plu- 
sieurs contrées du continent de la Grèce, lorsque 
les montagnes du Nord appartenaient seules aux 
Hellènes, le Péloponèse et la plus grande partie de 
la Crèce étaient pélasgiques r, 7 ; mais ce n'était là que 
la moindre portion des contrées qu'occupait cette 
nation. Peut-être c'est ici le moment de remarquer 
que l'extension des Hellènes a de la ressemblance 
avec celle des Romains et des Latins en Italie; on y 

* 

66 Eschyle, Snppl. , r. 2 48. 

fi " UiXctcyùùV i%pvTùùV rrv vvv E*M.ct/c6 KAÙeofjLtvtiv. Héro- 
dote, VIII , 44- Cela en dit encore plus, et même trop; car 
cela exclut les Léléges , les Cauçoncs, etc. La Grèce était 
autrefois appelée Pélasgie, dit le même auteur, II, 56. On 
ne pourrait renverser cette phrase. 

■ 
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voit aussi une fraclion de peuple s établir au milieu 
d'une communauté plus nombreuse, qui , pour être 
différente , n'est cependant pas d'une autre nature ; 
on y voit cette communauté adopter la langue et les 
lois des colons qui s'établissent dans son sein , afin 
de se mettre avec eux sur un pied d'égalité. On ne 
peut donner d'autre sens à ce que rapporte Thucy- 
dide de la manière dont Hellen et sa race furent 
appelés et reçus 68 . Il ne fallut qu'un nombre de 
colons bien plus petit pour rendre doriens les trois 
pays du Péloponèse. 

Les Arcadiens, les plus anciens Argiens, les Io- 
niens, étaient tous des peuplées pélasgiques, et, dans 
l'origine, il n'est ps probable que le Péloponèse 
eût d'autres habitans. Ceux de l'Attique aussi sont 
appelés Pélasges-Cranaens, même avant l'immigra- 
tion des Ioniens ; mais les Béotiens et les Locriens 
ne faisaient point partie de cette nation. La Tlies- 
salie est sa seconde possession principale dans 
l'Hellade, ou, comme on l'appelait généralement 
alors, dans le pays d'Argos ..c'est pour cela qu'on 
la nomme l'Argos pélasgique; une partie de cette 
contrée en conserva le nom de Pelasgiotis. L'opi- 
nion, selon laquelle les Pélasges du centre de l'Italie 
sont originaires d'Orient, les fait arriver de Thes- 
salie, comme de leur véritable patrie, et l'on dit 



^ 1,5. 



indifféremment Pélasges ou Thessaliens 6 9. L'immi- 
gration des Thessaliens proprement dits en ,/Emonie 
n'y changea rien ; car les Thesprotes étaient des Pé- 
lasges , et l'auteur de leur souche est cité dans 
Apollodore parmi les Lycaonides. Selon d'autres, 
Pélasgus vint en Épire après le déluge, et donna 
l'un de ses affidés pour roi 7° aux Thesprotes et aux 
Molosses. Strabon dit : il est beaucoup de personnes 
qui appellent Pélasgeê les peuples d Épire 7», et Do- 
done est unanimement reconnue pour être une pro- 
priété pélasgique. Thucydide et d'autres auteurs 
distinguent très-positivement les Épirotes des Grecs, 
et, sans détour, les qualifient de barbares. On ne 
peut mettre en balance avec cela l'indulgence avec 
laquelle Polybe les compte parmi les Hellènes : il y 
a lieu plutôt de reconnaître ici avec quelle facilité 
les Pélasges se transforment en Grecs. Il faut ranger 
aussi parmi les Épirotes des peuples habitant le 
revers septentrional des montagnes qui formèrent 
ensuite la haute Macédoine : ce sont les Orestains , 



Strabon, V, png. 220, d, dit : rZv QrrrciXtoV rtç , en 
parlant des Pélasges de Caere. Les premiers habitans de Cvzique 
étaient appelés Thessaliens , Pélasges et Tyrrhéniens : au lieu 
de reconnaître en cela les noms difterens d'une même na-r 
tion , on imagina que les Pélasges avaient été chassés par les 
Thessaliens, et ceux-ci par les Tyrrhéniens. Conon , 4l| 
conf. Schol. d'Apoll. , I, 987 et 948. 

7° Plutarque, Pyrrhus, init. — *' Strabon, V, p. 221, b. 
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les Pélagones , les Élimiotes l 2 ; et , sur la frontière 
opposée, les peuples qui plus lard furent, comme 
tribus barbares, incorporés à TÉtolie, tels que les 
Amphiloques, les Agréens et d'autres encore. A l'em- 
bouchure de l'Achéloùs , qui passait alors chez ces 
peuples ou qui baignait leurs frontières, se trou- 
vaient, dans les temps mythologiques, lesTéléboèns, 
qui tenaient leur nom d'un des (ils de Lycaon, et 
qu'il faut regarder comme Pélasges. Les Dolopes, 
dans les montagnes desquels le fleuve prend nais- 
sance, le sont aussi. Les Pélasges qui habitaient 
Scyrus et Scyathus sont nommés Dolopes pour ce 
qui concerne la première de ces îles 7 5 . La partici- 
pation des peuples de l'Achéloùs à l'amphictyonie 
ne prouve, rien quant à l'origine hellénique ; car les 
Thessaliens occupaient un rang distingué parmi les 
Amphictyons, et dans cette association l'affaire prin- 
cipale était la religion qui était commune aux Pé- 
lasges et aux Hellènes. 74 

Vers le Nord , Eschyle donne pour frontière au 
pays des Pélasges le Strymon et l'Algos; ei, de sa 



7 a Strabon , IX , pag. 434 , d. 

7 3 Scymnos , v. 582. Dicéarque, p. 2G. H-^cta , yJcL 2xJpoç. 
Plutarque, Cim., pag. 483, b. 

7^ C'est pourquoi Platon permet à sa ville grecque d'adopter 
des usages religieux tlivrrhéiiieiis (de legib., V, pag. yZS , c) , 
non pas des usages étrusques , mais de ceux qui venaient de 
Samothrace. 
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part, l'on peut prendre cette indication pour exacte- 
ment géographique, soit qu'il faille regarder l'Algos 
comme une rivière illyrienne, soit qu'il appartienne 
à la Macédoine : le poète comprenait donc aussi la 
Macédoine dans le pays appelé Pélasgie. Quand elle 
fut devenue un grand royaume , la plus grande partie 
de la nation macédonienne se composait de Grecs , 
dllly riens, de Péoniens et de Thraces ; mais le noyau 
demeura toujours un peuple particulier qu'on ne 
peut considérer ni comme grec , ni comme illyiien. 
Je le regarde aussi comme étant pélasgique, tant 
sur l'autorité d'Eschyle, que d'après d'autres raisons. 
On trouve parmi les fils de Lycaon un Macednus, 
et, dans une histoire traditionnelle, qui sans doute 
nous vient de Théopompe, les sujets du premier 
roi sont appelés Pélasges 7$. Enfin , les Élimiotes , 
qui , selon Strabon , étaient de race épirote ou pé- 
lasgique, comptaient parmi les Macédoniens pro- 
prement dits. 76 

Un peuple sur la généalogie duquel on ne ra- 
conte rien qui soit digne de foi (les Bottiéens), 
habitait, au commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse , mêlé parmi les Chalcidiens. Il est visible que 
ces Bottiéens n'étaient point Grecs, mais ils n'étaient 
pas plus des barbares étrangers que les Thraces leurs 
voisins; et si c'est déjà une probabilité pour les 



" 5 Justin, VU, 1. — " 6 Thucydide , II, 99. 
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déclarer Pélasges, celte probabilité s'accroît encore 

de ce que les plus anciens Pélasges macédoniens 

habitaient la Bottia. 77 

Il se peut que les Pélasges tyrrhéniens du mont 

Àlhos n'aient été que des fugitifs de Lemnos; mais 

Lemnos même, Imbros et la Samotlirace étaient des 

lieux pélasgiques fort célèbres, et ils le restèrent 

jusqu'aux temps historiques 78. La narration qui y 

fait arriver ces Pélasges d'Athènes n'est pas d'une 

certitude décisive, et même dans le cas où il n'y 
' , .... 

aurait pas lieu de la rejeter, il serait vraisemblable 

qu'ils y furent accueillis par des peuples de la même 
souche, car ces contrées étaient remplies de Pé- 
lasges : Lesbos et Chio étaient habitées par eux avant 
que les Grecs en lissent la conquête 79, et, selon Mé- 
nécrate d'Élée , ils tenaient toute la cote d'Ionie , à 
partir de Mycale , et l'Éolide 8o . En Carie ils avaient 



77 Je lis dans le passage de Justin que j'ai cité , VII , i 7 
au lieu de Bœoiia, regio Bottia, leçon pour laquelle on ne 
cite aucune variante. Pœonia est un changement qu'on ne 
saurait justifier. Bottia est le nom du paj-s qui borde l'Axius. 
— Celte conjecture se trouve maintenant pleinement confir- 
mée par les extraits de Diodore , au titre de sentenliis , p. 4 , 
où l'oracle ordonne à Pcrdiccas : ct'M.' îO' twîty>cutvcç licvrmS'u. 
( lisez BoTTr'icfûfc) Trpcç 7roXvfÀ,»Xov. 

7 8 En ce qui concerne Lemnos et Imbros , il n'est pas be- 
soin de citations; quant à la Samotlirace, v. Ilérod. , II, 5i. 

79 Strabon V, pag. 221, b ; XIII , p. 1 , b. 
Ibidem, XHI, p.6ai,b, 

■ 
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Tralles 81 , et il existait encore au temps d'Hérodote 
deux de leurs villes sur l'Hellespont 8a . Ils habitèrent 
Cyzique jusqu'à la prise de cette ville par les Milé- 
siens 8 ^ • e t les Macriens , peuple de leur souche , 
étaient au-delà de l'île sur la côte qui s'étend vers 
le Bosphore 8 *. On ne peut obtenir pour aucune 
partie des histoires généalogiques une plus grande 
certitude que celle que nous devons aux indications 
qui nous fournissent ce coup d'œil général. C'est 
pourquoi je dirai séparément, et comme étant de 
simple hypothèse* qu'on pourrait regarder aussi 
comme Pélasges les Teucriens , les Dardaniens , 
Troie et Hector. Le siège de ces peuples se trouve 
précisément entre les lieux pélasgiques de l'Helles- 
pont et de l'Éolide. Les philologues grecs reconnu- 
rent fort bien qu'ils n'étaient point Phrygiens , et 
ils sentirent aussi qu'ils n'étaient en aucune façon 
des barbares. Selon l'antique tradition des Grecs , 
Dardanus était venu de l'Arcadie pélasgique , et de 
la Samothrace , qui est l'île des Pélasges : selon la 
tradition suivie par Virgile, qui, à coup sûr, ne 



fil Agathias, II, pag. 100, éd. de M. Niebuhr. Sans doute 
qu'il trouva cela dans la chronique qu'il cite au sujet de la 
restauration de cette ville après le tremblement de terre ; res- 
tauration qui, de pélasgique qu'elle était, la rendit romaine. 

8 * Hérodote, I, 57. Ce sont Placia et Sçylace. 

83 Schol. Apollon., I, 957; conf. I, 948. Conon, {t. 
Apollon., I, 1024 y conf. 1112. 
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l'imagina point , il était arrivé de Corythus la tyr- 
rhénienne, capitale de ces Tyrrhéniens - Pélasges 
dont les migrations prirent fin dans les îles voisines 
de la Samothrace. 85 

La suite de ces recherches me ramènera vers ces 
contrées : quant à présent, je traverse avec Énée la 
mer Égée et je me tourne vers l'Hespéric. Les Ma- 
criens ,sur les bords de l'Hellespont, passaient pour 
originaires de l'Eubée , qu'on appelait Macris 86 , et 
dans File, ainsi qu'en Thessalie, il y avait des Hes- 
tiéens. Même parmi les Cyclades, qui, si l'on en 
excepte quelques établissémens phéniciens, étaient 
habitées par des Cariens , Andros était pélasgique 8 7 : 
les Dryopes de Cythnus peuvent être considérés 
comme Pélasges. Quand on nous dit qu'ils habi- 
taient en Crète avec beaucoup d'autres peuples, cela 
ne doit, peut-être, s'entendre que d'une colonie, ainsi 
que ce qiii concerne les Doriens 88 nommés avec eux. 

• . - 


85 II est avéré qu'il faut appliquer à Cortone, Corythus 
»u la ville de Corythus. Forcellini a réuni les passages qui 
y sont relatifs , et celui de Silius Italiens est décisif. Seulement 
il ne faut pas oublier que , suivant l'école des poètes récens , 
Virgile fait usage de ce nom dans un sens moins précis , et 
d'après une acception plus large. Dans la mythologie, il y 
a un Corythus troven , fils de Paris. Voyez Hellanicus , cité 
par Parthénius, 34* 

^Schol. Apoll.,1, ioa4» — 8 7Conon, 4l. 

88 Voyez un passage connu de l'Odyssée, t. 175, cité aussi 
par Strabon, V, p. 32 1, a. 

4 
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Je l'appellerai d'abord les Pélasges , serfs des 
Grecs d'Italie, qui ne pouvaient être que des 
Énotriens; en sorte qu'il faut reconnaître pour 
pélasgique toute la population énotrienne du sud 
de l'Italie. Ajoutez qu'une foule de témoignages at- 
testent que sur la côte d'Étrurie il y avait des Pé- 
lasges. Hérodote affirme même que, de son temps 
encore, ces Pélasges, peuple absolument différent 
des Étrusques, étaient en possession dune ville de 
l'intérieur du pays ; et Denys y reconnaît, avec rai- 
son, Cortone, qui est la Crotone prise, selon Hel- 
lanicus, par les Pélasges , et d'où ils soumirent toute 
la Toscane 8 9. 11 y a unanimité aussi , pour repré- 

% Hellanicus dans la Phoronis, voy. Denys, I . 28, p. 22, 
c, d. Si nos éditions d'Hérodote portaient, ainsi que cela est 
écrit dans Denys, Cortone au lien de Crestone, personne ne 
contesterait que ce» deux historiens contemporains n'aient dé- 
signé la même ville. Hellanicus faisait Tenir ces Pélasges de 
Thessalie ; c'est ce qu'on voit par leur généalogie à partir de 
Pélasgus et d'une fille de Pénée. Conf. Denys ,1, 17. Hérodote 
dit qu'ils demeuraient autrefois dans la Thtssaîiotis. Tout s'op- 
pose à la pensée que Denys aurait pu altérer la leçon. Il pa- 
rait qu'on n'a pas fait attention que dans les bons manuscrits 
d'Hérodote il y a ici une lacune (v. l'éd. de Wesseling, p. 26). 
L'absence d'une variante dans les mauvais ne prouve rien ; on 
sait que ceux-là sont toujours d'accord pour ce qu'il y a de 
pire. Ajoutez à cela qu'il y avait bien en Thrace des Cresto- 
néens ; ils étaient fort avant dans le pays , entre l'Axius et le 
Strymon , mais il n'y avait point de ville de Crestone : ces Cres- 
tonéens étaient des Thraces, et les Tyrrhéniens du mont Àthos , 
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sehter Cœfe comme ayant été, sous le nom d'Agylla * 
une ville des Pélasges , avant de tomber au pouvoir 
des Étrusques ; et comme ces conquêtes laissèrent 
dans le pays la grande majorité de la nation , cela 
expliquerait complètement les rapports entre cette 
ville (qui, pour les Grecs, conserva soh ancien 
nom) et l'oracle de Delphes; quand môme la con- 

au-delà desquels ils habitaient, étaient Pélasges. Ici, au con- 
traire, ce sont précisément ceux de Crestone qui sont les Pelas* 
ges, tandis que les Tyrrhéniens qui habitent au sud sont un 
tout autre peuple. A considérer les choses sans prévention, on 
reconnaît qu'Hérodote a adopté le récit d'IIellanicus sur l'expé- 
dition des Pélasges de la Thessalie à travers l'Adriatique, pouf 
s établir à Spina et à Cortone , et qu'il a supposé l'émigra- 
tion vers Athènes de ceux que les Étrusques avaient vaincus , 
comme il raconte lui-même leur passage ultérieur à Lemnos 
et dans l'Hellcspont. Ce qui lui servait de parfaite démonstra- 
tion, c'est l'identité de langue entre les habitans de l'Hellcspont 
et ce qui était resté en Etrurie. Ceux de Cortone étaient les 
plus occidentaux, ceux de PHellespont les plus orientaux 
de tout ce qu'il y avait encore de Pélasges, et c'est pourquoi 
on nomme précisément ceux-ci, sans parler des autres (?<ret 

CCM.SC ntXttffytXCt tQVTA 7T0XifffJLXTCt Tût OtivÔ /JLaLTCt fÂfTt /3<XÀ- 

Xov)- On a trouvé de l'invraisemblance a ce qu'Hérodote ait 
comparé les idiomes de petites villes aussi éloignées; mais 
cette diffidtolté n'en est pas une, lui qui cite des mots égyp- 
tiens , scythes , persans , donnait aux langues autant d'atten- 
tion que nous, et le passage qui nous occupe prouve assez 
qu'il tenait à vérifier les rapports des dialectes de l'Est et de 
l'Ouest : Hérodote avait visité PHellespont, et il pouvait bien 
y avoir des Cortoniens à Thuries. 



- 
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quête des Étrusques ne serait pas plus récente 
que rétablissement des Phocéens à Cyrnus. Al- 
sium et Pyrgi , villes maritimes dépendantes d'A- 
gylla, indiquent, par leurs noms, un peuple plus 
d a moitié grec. J'ai déjà fait remarquer que les 
Agylléens étaient qualifiés de Thessaliens , et l'his- 
torien qui dit de Tarquinies que cette ville était 
d'origine thessalienne , nous la signale par là même 
comme pélasgique9°. Nous en dirons autant de Ra- 
venne, située sur la mer supérieure et désignée 
comme ville thessalienne 9 1 , ce qui serait inconci- 
liable avec toute espèce d'histoire, si on voulait 
l'entendre dans le sens où l'on dit de Syracuse et 
de Corcyre que ce sont des colonies de Corinthe ; 
car les Thessaliens touchaient à peine le rivage de 
la mer, et lors même que de Pagase il serait sorti 
des colonies, elles n'auraient point dépassé le cap 
Malée, et surtout n'auraient point pénétré dans le 
fond de l'Adriatique. Ceux qui le prétendent sui- 
vent Hellanicus , qui fait venir de Thessalie tous les 
Pélasges de Spina jusqu'à Agylla, de même que Phé- 
récyde fait venir d'Arcadie ceux de l'Italie du sud. 
Spina avait, comme Agylla, son trésor à Delphes 9 2 ; 
elle était si ancienne qu'on attribuait sa fondation 



9° Justin, XX, l. 

9' Strab. , V, p. 21 4, b. Xtytrau n *P. GrrrctXSv KriffAtt. 
3» Strabon, V, p. 2 1 4, a. Pline, Hist. nat., III, 20. 
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à Diomède 9 5 : elle précéda Venise dans la domina- 
tion de l'Adriatique , et Denys la nomme une ville 
pélasgique94; indication qui ne doit rien perdre de 
son association aux rêves d'Hellanicus sur une im- 
migration de Pélasges. Mais l'appeler une ville hel- 
lénique 9 5 , est une erreur plus grossière encore et 
qui appartient à des temps plus récens , où l'on ne 
savait plus distinguer les Grecs des Pélasges. Cette 
qualification se trouve toujours fausse quand il 
s'agit de villes de pays lointains et dont la fonda- 
lion est reportée à une époque antérieure au retour 
des Héraclides. 

Cest une chose étrange que de voir les poètes 
romains traiter souvent les Grecs de Pélasges. 
L'habitude que, dès notre enfance, FÉnéide nous 
donne de ce mot a contribué , plus que toute autre 
chose, à établir ce rêve de l'identité des Grecs et 
des Pélasges. Je ne déciderai pas jusqu'à quel point 
on a pu se méprendre sur le langage des tragiques 
qui , dans le fait cependant , ne s'écartaient pas des 
anciennes traditions sur les Pélasges Argiens et sur 
ceux de Thessalie. Le langage épique et même celui 
des poètes d'Alexandrie ne justifie aucunement l'u- 
sage romain. Mais cet usage paraît avoir commencé 
dès le temps d'Ennius9 6 , et c'est ce qui me conduit 



9* Strabon, 1. c. — 9* Denjs, I, 18, pag. i5, c. 

9* Strab., 1. c, — 9 e Cum veter occubuit Priamus sub Marie 
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à conjecturer qu'après que les Épirotes, les Éno- 
triens , les Sicules se furent fondus avec les Grecs 
en un seul peuple , le nom des Pélasges en Italie 
passa aux Grecs eux-mêmes. 

Scymnus qui représente ici , comme partout ail- 
leurs, Timée et d'autres auteurs plus anciens, nous 
dit qu'après la Ligysiica (c'est-à-dire à partir de 
l'Arno) se trouvaient les Pélasges97. Les Grecs, que 
l'on dit avoir fondé Pise , et les Teutons 9 8 au lan- 
gage grec , qui y étaient établis, avant les Étrusques^ 
ne peuvent être regardés que comme des Pélasges. 
Il faut y joindre aussi le Tyrrhénien Tarchon, qui 
est nommé comme fondateur de Pise. 

Selon Denys, le mot Tyrrhénie servait aux an^- 
çiens Grecs pour désigner toute l'Italie occidentale, 
Cependant il se pourrait que ce fut une assertion 
dépourvue de fondement , que de soutenir qu'outre 
les Latins ils appelaient Tyrrhéniens les Ombriciens , 
les Ausones et beaucoup d'autres 99. Dans les temps 
historiques ils donnaient plus particulièrement ce 
nom aux Étrusques , avec lesquels leurs colonies 
de Sicile et d'Italie se trouvaient en rapports jour- 
naliers , tant pour la paix que pour la guerre , et 

Peîasgo. Dans Callimaque (Lavacr. Pall.) , les Pélasges et 
les UtXcta-'ytctS'eç sont les citoyens et les femmes d'Argos. 

97 Scymnus , y. 2 1 6 et suiy. — s 8 U est impossible que ce 
nom n'ait pas subi d'altération. Servius ad JEn. y X, v. 179. 
Denjs, I, 25, pag. 20, d; 29, pag. 20, a. 
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dont la réputation était grande jusque dans la Grèce 
ancienne, à raison de leur puissance , de leurs arts 
et de leurs richesses. Il se pourrait cependant que, 
dès le temps qui a précédé la puissance macédo- 
nienne, aucun Grec ne se fut plus douté que le 
nom de Tyrrhénien n'avait passé aux Étrusques que 
parce qu'ils s'étaient emparés de la Tyrrhénie, en 
soumettant ceux des habitons qui ne s'étaient pas 
en allés. On ne voyait pas que ce qui était relatif 
aux anciens Tyrrhéniens, ne regardait en aucune 
façon les Étrusques. C'est ainsi que de nos jours 
beaucoup de personnes s'imaginent trouver dans 
les Slaves dalmates , que l'on appelle Illyriens , les 
descendans des anciens Illyriens de ces contrées; 
elles en concluent que ces derniers étaient de race 
slave : erreur qui , une fois adoptée , ne cède pas 
à l'évidence historique la mieux raisonnée. 

Cette confusion donna lieu à deux opinions éga- 
lement insoutenables , également dépourvues de fon- 
dement, sur l'origine des Étrusques : Denys combat 
l'une et l'autre erreur avec un jugement fort sain. 
Selon l'une , les Étrusques étaient un peuple lydien, 
que Tyrrhénus , fils d'Atys , aurait conduit en Italie. 
On citait ce qu'Hérodote avait écrit sur les Tyrsé- 
niens, conformément à ce qu'il tenait des Ioniens, 
mais ce que peut-être il ne rapportait nullement aux 
Étrusques. D'autre part on disait que les Étrusques 
étaient des Pélasges, et cette opinion a jeté des ra- 
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cines si profondes , elle est si commode à concilier 
avec des notions de la langue étrusque , dépourvues 
de critique et de grammaire, que je doute qu'on 
puisse jamais l'extirper en entier; à moins toutefois 
que la plus brillante découverte de nos jours , l'in- 
terprétation des hiéroglyphes , ne soit suivie d une 
autre, qu'à la vérité il est beaucoup moins permis 
d'espérer; je veux parler de la connaissance de la 
langue étrusque. 

L'apparence par laquelle déjà les anciens se sont 
laissés tromper, n'est pas d'une espèce ordinaire : 
il est évident qu'au temps de la guerre du Pélopo- 
nèse, l'usage était d'appeler Tyrséniens ou Tyrsé- 
nièns*Pélasges , les Pélasges qui avaient habité Lem- 
nos et Imbros 1C0 . C'est ainsi que le fait Thucydide, 
sans chercher, même de la manière la plus éloignée, 
à montrer de l'érudition. Sophocle , dans son Ina- 
chus , appela aussi les Argiens des Tyrséniens*- Pé- 
lasges 101 , et on liait à cela le récit d'Hellanious 10 «, 
qui dit que des Pélasges de Thessalie lo3 , chassés par 
des Hellènes et passant la mer Adriatique , avaient 
abordé dans le fleuve Spina (c'est l'embouchure du 

Po) , et que de là ils s'étaient répandus sur la Tyr- 
- 1 1 ■■ — ■ 

,0 ° Se trouve-t-il, dans quelque auteur que ce soit, parmi 
ceux qui sont antérieurs à Platon , poètes ou prosateurs , 
Tvppnvoç pour Tuptnvôç ? 

,0 ' Denjs, I, a5, p. 20, c. — Ibid* t I, 28, p. 22, d. 

»° 3 Ibidem, I, 17, pag. i4> d. 
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rhénie et s'y étaient établis. Guidé par une saine 
critique, Denys répondit à cette narration et à ses 
conséquences, que les Étrusques n'ont pas, dans 
leur langue et dans leurs lois , la moindre ressem- 
blance avec les Grecs et avec les Pélasges , tout aussi 
peu qu'avec les Lydiens ; enfin , que leurs propres 
traditions en font un peuple primitif! C'est dommage 
que Denys n'ait pas fait un pas de plus, et qu'il 
n'ait pas employé ce qu'il possédait de renseigne- 
mens pour expliquer l'erreur. 

Nous savons par Denys lui-même, que Myrsile 
de Lesbos rapportait que des Tyrrhéniens aban- 
donnèrent leur pays , affligé par les dieux de maux 
surnaturels , parce qu'on ne leur avait point immolé 
le dixième des enfans 10 4 , comme on leur offrait la 
dime de tout le reste. Ces Tyrrhéniens errans par- 
coururent long- temps les mers avant de reprendre 
une résidence fixe; en les voyant toujours partir et 
revenir, on leur donna le nom de Pelargi (cigognes). 
Il dit que, pendant quelque temps , ils demeurèrent 
dans l'Attique , où ils élevèrent le mur pélasgique 
de l'Acropole lo5 . Ainsi que l'observe encore Denys, 
ce récit est tout-à-fait l'opposé de celui d'Hellanicus : 
notre écrivain grec ne pouvait être frappé d'une 
chose que nous remarquons à la yue d'une bien 
plus grande multitude de traditions , c'est que d'or- 



»°4ï)enjs,I ; 23, p. 19, b. «""S lbid.,l, 28, p. 22 , d. 
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dînai îe ces oppositions absolues sont le caractère des 
histoires auxquelles ces légendes servent de base. 10 <> 
Quant à Tétyniologie inventée ou répétée par Myr» 
sile , elle est puérile ; cependant on comprend aisé- 
ment comment on se figura que ces Pélasges , venant 

- — ■ ■ ' 

,o6 Comme la reconnaissance claire et précise de ce ren- 
versement peut apporter d'innombrables solutions dans le 
domaine de l'histoire traditionnelle , comme elle peut trans- 
former en témoignages favorables des données qui sont en 
opposition avec la vérité évidente, je regarde comme utile 
de la propager par quelques exemples qui différent beaucoup 
entre eux. — D'après une tradition , Argo traverse en Orient 
les Cyanées ou rochers flottans qui divisent la mer accessible 
aux vaisseaux , de celle où la navigation ne pénètre pas ; 
mais d'après une autre , ces rochers sont les Plane les à l'oc- 
cident de la terre. — Théra est la métropole de la Gyrcne de 
Libye , et l'ile de Théra naît de la glèbe que le dieu libyen 
Triton donne à Euphémus. — D'après une narration , le Ta- 
rentin Gillus rachète en Italie des prisonniers persans et les 
renvoie au roi de Perse ; d'après une autre, ce sont des pri™ 
sonniers de Samos qu'il rachète des mains du roi de Perse, 
et il renvoie en Italie Pythagore qui est de ce nombre 
(voyez Bentley, Opusc. philolog. , pag. 190$ il reprend d'un 
seul coup d'oeil la sottise de ceux qui veulent tirer de là deux 
histoires diverses). — La tradition de Wittckind de Corvcv, 
selon laquelle les Saxons seraient arrivés dans notre pays par 
mer, est née de même de leur expédition en Bretagne; et dans 
le i6. e siècle on retrouve la nouvelle de Shylock racontée 
comme un événement réel , et de telle sorte que c'est un 
chrétien dont l'infernale et inexorable dureté envers un juif 
est arrêtée dans ses effets par la décision d'un juge sage , 
du pape Sixte V. 
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des contrées lointaines , étaient totalement diflférens 
de la race grecque primitive, et comment on crut 
que l'identité du nom ne pouvait être suffisamment 
expliquée par le hasard. 10 7 

Après la migration des peuplades doriennes lo8 , 
une nation errante, celle des Péjasges, obtint un 
territoire au pied du mont Hymette 10 9, à condition 
d exécuter des corvées pour la ville d'Athènes. Alors 
ces Pélasges arrivaient de Béotie , d'où ils avaient 
autrefois , unis avec lesThraces, chassé lesCadméens 
qui étaient revenus d'Arne 1 10 . Mais , avant cette épo- 
que , les Pélasges s'étaient montrés en Acarnanie , et 
Pausanias ne put rien apprendre de leur nation , si- 
non qu'ils étaient Sicules 111 du sud de l'Étrurie, où 
leur roi Malœotès avait résidé non loin de Cravis- 

cae 11 - : il n'est pas douteux qu'eux-mêmes ne se 
i ■ ■ — 

,0 7 Dans les AithicUs, on expliquait ce nom de la même 
manière 5 Strabou , V, p. 221 , d. D'autres le faisaient dériver 
de la blancheur des vètemcns : Etymol. , m. s. v. YleXap'ytKQV, 
mais toujours à propos de ces Thjrrhéniens-là. Les anciens 
Pélasges indigènes étaient constamment ainsi nommes du nom 
de leur auteur. — 108 Velléjus, 1,3. Strab. , IX, p. 4oi , d. 

'°9 Hérodote, Yl,iZj. Pausanias, Altic, pag. 26, d. 

1,0 Strabou, IX, pag. 4oi, d. — 111 Pausanias, 1. c. 

,,a Strabon, V, pag. 225, d. Je n'ai d'autre but ici que 
de rechercher quelle fut la manière de voir qui devint domi- 
nante chez les Grecs quand ils rassemblèrent leurs traditions 
pour en faire une histoire ; celle qui dirigea les auleurs que 
suivit Denys. A coup sûr ces Sicules ne venaient pas d'aussi 
loin. Vojez plus bas, remarque 168. 
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soient appelés Tyrrhéniens ll3 . Ce nom resta à leurs 
descendans, qui long-temps habilèrentLeinnos etlm- 
bros , d'où ils avaient , dit-on , chassé les Minyens "4 : 
forcés ensuite à une nouvelle émigration parles Athé- 
niens, ils allèrent partie sur l'Hellespont partie 
sur la cote de Thrace et sur la presqu'île du mont 
Athos. C'est ce qui a fait dire à Thucydide : « Il j 
« a aussi , au pied de l' Athos , une nation pélasgi- 
« que 116 (les Tyrséni) qui, autrefois, était établie 
«< dans T Attique et à Lemnos. * Eux seuls , 
limites plus étroites de l'Hellade , étaient alors 
nus comme Pélasges ; car ce caractère national était, 
oublié chez les Épirotes et chez tous les peuples 
peu éloignés. Mais , comme les Pélasges étaient tout 
aussi communément appelés Tyrrhéniens, il ne faut 

I , , 

1,5 Callimaque, dans le Scboliaste d'Aristophane, manu, 
t. 83a : TvfHrnvSv refaitr/JL* neXtteyixov. Il y a d'autres pas- 
sages cités dans Yltalia antiqua de Cluvcrius , pages 4 28 et 
429. Vojez aussi, sur la confusion des traditions, Poiyen , 
VII, 49« II raconte, sur les Tyrrhéniens chassés de Lemnos 
par les Athéniens et sur leurs femmes , précisément ce qu'Hé- 
rodote rapporte comme arrivé aux Minyens 600 ans plus tôt. 

"4 Les Minyens sont aussi Thessaliens et Pélasges : per- 
sonne, sans doute, ne les regardera sérieusement comme les 
descendans des Argonautes et des femmes d'Hypsipyle; et je 
pense, d'après l'exemple rapporté pour Cyzique, note 69, 
que leur expulsion n'est qu'une invention imaginée à cause 
de l'immigration vraie on fausse des Tyrrhéniens venus 
d'Athènes dans les îles. 

-5 Hérodote,!, 5 7 . - "«Thucydide, IV, 109. 
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pas s'étonner que Sophocle, duquel on n'exiger» 
pas sans doute une grande précision historique * ait 
réuni les deux noms comme appartenant à toute la 
nation des Pélasges , et qu'il les ait attribués aux 
vieux Pélasges d'Apia. C'est absolument la même faute 
que si l'on appelait aujourd'hui Gaèls irlandais les 
Cimbres et les Gaulois de Brennus et d'Acichorius. 
. La tradition suivie par Aristoxène faisait de Py- 
thagore un Tyrrhénien de l'une des îles d'où cette 
nation avait été chassée par les Athéniens n 7, et par 
conséquent de Lemnos ou d'Imbros. Mais ces Tyr- 
rhéniens de la mer Égée s'étendaient beaucoup plus 
loin : ils allaient sur l'Hellespont jusqu'à Cyzique 118 ; 
les pirates de la fable Bacchique ne sont point des 
Étrusques, ils ne sont pas non plus de Lemnos; 
mais ce sont des Méoniens ou des Lydiens n 9, et le 
caractère pélasgique des Méoniens est prouvé par 
leur forteresse Larisse , nom qui se trouve chez eux 
connue dans tous les pays des Pélasges 12 °. Main- 
tenant s'explique la version étrange qui fait arriver 
la colonie de Lydie : avant que l'on confondit les 
Tyrrhéniens-Pélasges avec les Tyrrhéniens- Étrus- 
ques , l'une des formes de ces traditions , qui pas- 

"7 Diogène-Laërcc , VIII , Pyih. , p. 567 , b , éd. d'Etienne. 

1,8 Conon, 4>« — 1,9 Acœtes est Tyrrhena génie , Ovide, 
Metam. Ut, 576, pairia Mœonia est, 583. Au v. 624 la tusca 
arbs de L) cabas est sans doute aussi là pour une ville de 
Lydie. — Strabon, XIII, p. 620, d. 
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sent toujours d'une extrémité à l'autre * faisait venir 
de Méonie les Tyrrhéniens des bords du Tibre > 
comme une autre les faisait venir de Lemnos et d'Im- 
bros 131 , tandis que généralement on adoptait la tra- 
dition directement contraire , telle que je l'ai déve- 
loppée plus haut. Enfin , il y a encore une autre 
manière de voir qui réunit et accumule tout Elle 
fait partir les Pélasges de Thessalie pour la Lydie , 
et de là pour la Tyrrhénie 122 : ils en repartent en- 
core, savoir pour Athènes, puis pour Lemnos. 

C'est des Tyrrhénicns-Pélasges, et non des Étrus- 
ques , qu'il faut entendre ce que dit Hésiode , qu'A- 
grius et Latinus régnaient sur tous les glorieux Tyr-* 
rhénlms 12 *. Une fois cette différence saisie, il se 
répnd une lumière toute nouvelle sur l'histoire de 
la côte de la mer Tyrrhénienne; car du Tibre jus- 
qu'aux frontières d'Énotrie on voit les établissemens 
de cette nation , et non pas ceux des Étrusques. 

Une histoire 12/ * des commencement de Florence, 

m C'est ce que disait Anticlidc. Il réunissait même une 
émigration de Lydie, sous Ja conduite de Tyrrhénus, à une 
émigration de Lemnos. Strabon, V, pag. 221 , d. 

,,a Plutarque, Romul, pag. 18, b. — ,a3 Hésiode, Théo- 
gonie, v. ion-ioi5. Qu'cntcnd-il ici par les îles sacrées? 

■*4 On la conserve manuscrite en latin, et on l'a insérée 
en italien dans la chronique qui porte le nom de Malispini, 
où il est question des Turini. L'une des choses les plus inex- 
plicables, c'est le rapport évident de Ftesules au fragment 
d'Hésiode , LX. 
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rédigée peut-être avant Charlemagne , et composée 
d après des sources poétiques et des traditions mer- 
veilleuses, appelle Turini les Ardéates, sujets de 
Turnus, ce qui n'est autre chose que Tyrrheni; 
nom qui paraît se reproduire aussi dans celui de 
Turnus et dans celui du berger Tyrrkus 12 *, et 
qu'une famille de la maison Mamilia portait sans au- 
cune altération. Ardée est représentée comme une 
ville pélasgique par le poète qui en reporte la fon- 
dation à Danaè 126 : or, si elle est reconnue pour une 
ville tyrrhénienne, la tradition qui fait de Sagonte 
une colonie des Ardéates 12 7, étend les Pélasges jus- 
que sur l'Espagne , où l'antique ville de Tarragone 
a été regardée aussi comme tyrrhénienne : peut-être 
n'en avait-on d'autre raison que son nom ; mais il 
se pourrait bien que cela ne fût pas une erreur. 138 
Virgile, qui a mis beaucoup de sagacité et d'éru- 
dition à imaginer son dénombrement d'armée , étend 
le royaume de Turnus du Tibre jusqu'à Terracine. 
Antium se trouve sur cette côte: or, selon la mé- 
thode des Grecs de tout personnifier, son fondateur 
était fils de Circé et frère de ceux d'Ardée et de 



,a5 L'antique forme latine de ce dernier nom devait être 
Turrus ou Turus : en grec on l'appelle aussi Tuppjfwç» 

,a 7 Tite-Live, XXI , 7. Ce qui parait certain, c'est que le» 
Saguntins n'étaient pas des Ibères. 

,a8 Anton. Augustinus, de numis , dial y, p. 0,4 > b. 
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Rome 12 9 : Circéji, dans son origine, doit être re- 
gardé comme un des lieux appartenant aux Tyrrhé- 
niens, car toute leur nation obéissait au fils de la 
déesse. Terracina , dit-on , est la modification latine 
de Trachtna 1 * 0 , et plus bas sur la côte, vers le 
Liris et autour de lui , il y avait des villes telles 
qu'Amunclae, Hormies, Sinuessa dont les noms , 
vu l'invraisemblance d'une origine entièrement grec- 
que , peuvent faire conclure qu'elles étaient pélas- 
giques. Il y avait dans cette mer des îles Pontiae 
et dans 1 intérieur des terres se trouvait une Larisse 
pélasgique. Strabon dit d'Herculanum et de Pom- 
péies, qu'elles avaient été fondées par des Pélasges 
et des Tyrrhéniens l3 -, et de Marcina, non loin de 
Salerne, que c'est une ville tyrrhénienne que les 
Samnites avaient prise 133 . Toujours on a voulu voir 
des Étrusques dans ce passage où on nomme les 

"9 Denys, I, 58, p. 72 , e. — ,3 ° Strabon, V, p. 233, a. 

,3 « Comparée à 2/voWae , Sinope restera sans autorité ; 
Amyclae peut être identique avec Amunclse (Saumaise, ad 
Solin. , p. 86 , b. ) , et le même nom a pu être produit par 
le besoin de designer un site semblable au pied du Tajgète 
et du Massicus. Mais ceci a exercé une influence remarquable 
sur les idées que Ton s'est faites des colonies établies sur cette 
côte. Il fallut qu'Amvelîe eût été bâtie par des Lacédémoniens , 
et de là leur prétendue colonie d'Anxur ; puis , comme les 
Sabins étaient mêlés aux Pélasges, il en résulta la conjec- 
ture qu'ils étaient Lacédémoniens. 

Strabon, V, p. 247, a. — '« Ibidem, V, p. 25 1 , b. 
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Tyrrhéniens : cependant L'existence de Pélasges ita- 
liques est indiquée aussi par le temple de la Junon 

argienne des environs de Salerne, sanctuaire telle- 
ment ancien qu'on le rapportait à Jason 1 ^. H est 
manifeste qu'il s'agit ici de la religion pélasgique et 
non de celle des Étrusques. On vit de même se per- 
pétuer à Faléries, sous les citoyens èques, le culte de 
Junon , qui datait de l'époque des Sicules (c'est ainsi 
que les Romains appelaient celle des Tyrrhéniens). l5& 

On prétend qu'à l'île de Caprée il y av ait des Té- 
léboens que la généalogie des peuples rattachait 
aux fils de Lycaon et aux Pélasges ^7. Conon appe- 
lait les Sarrasles de Nucéria, Pélasges du Péloponèse 
et d'autres régions ; mais cette indication d'origine 
n'a pas plus de poids que toute autre qui prétendrait 
expliquer la présence de ce peuple dans des con- 
trées aussi éloignées de la Grèce. 

On voit ainsi, de Pise jusqu'à la frontière des 
Ënotriens, dont l'origine pélasgique n'a plus besoin 
d'être démontrée, une suite de villes tyrrhéniennes 
répandues sur toute la côte de la mer, qui en a 
pris son nom l3 9. Je reviens maintenant au Tibre, 

,3 4 Plin. , Jlist. nat. , 1H, 9. — ,35 Denys, I, 21 , p. 17, b. 
• 36 Virgile, Mn. t Ya 9 7 35. — ,3 7 Yoy. plus haut, p. 45. 
' M Scrvius ad ^En.,Ya, 7 38. 

,3 9 C'est d'après cet usage que Sophocle (vojez page 26, 
remarque 3o) appelle le golfe tyrrhénien, et la mer garda 
ce nom. 
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sur le véritable terrain de l'histoire romaine , où 
l'on doit aussi reconnaître les Pélasges pour habi- 
tans primitifs. 

Les écrivains romains rapportaient que les plus 
anciens habitans des bords du Tibre inférieur étaient 
des Sicules, qui demeuraient à Tibur, à Faléries et 
dans une multitude de petites villes voisines de 
Rome.- Ces Sicules sont aussi appelés Argiens par ces 
écrivains , comme la Pélasgie est appelée Argos ; il 
en résulte que Tibur et Faléries nous sont données 
pour des colonies argiennes. De même , dans le La- 
tium, l'habitant primitif, considéré comme tel, paraît 
sous le nom des Aborigènes : or, Caton et Sempro- 
nius ont écrit que ceutf-ci étaient des Achéens , et 
que, bien des générations avant la guerre de Troie, 
ils habitaient déjà ces contrées; leur pensée était 
donc que dès cette haute antiquité ils avaient quitté 
le Péloponèse Mo. Achêen cependant était encore un 
des noms pélasgiques des habitans du pays qui fut 
dans la suite l'Hellas. Ces Sicules , ces Argiens , ces 
Tyrrhéniens, comme on voudra les appeler, furent 
domptés par un peuple étranger, descendu des mon- 
tagnes de l'Abruzze : on oublia le nom de ces con- 
quérons , qui composèrent , avec les vaincus , un 
même peuple, qu on appela Latin. Par une immense 
méprise , Varron leur appliqua celui des Aborigènes , 

• — ■ 

Denjs, I, 11, pag. 9, a. 
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et Denys , s'attachant à son autorité , se perdit dans 
un labyrinthe ; il unit des choses de nature la plus 
diverse , les récits des chroniques romaines et ceux 
d Hellanicus et de Myrsile , de telle sorte , qu'il fallut 
que les Sicules fussent les ennemis des Pélasges et 
des Aborigènes , et qu'ils fussent barbares ; tandis 
que sous ces trois noms il aurait dû reconnaître le 
même peuple, et retrouver précisément ce qu'il vou- 
lait , un peuple qui n'était pas étranger aux Grecs. 

Cette soumission des Sicules dans le Latium et 
dans les pays plus méridionaux en fit émigrer une 
partie , et c'est là ce que l'on indique comme la 
cause des migrations qu'ils poussèrent jusque dans 
la Grèce orientale, sous le nom de Tyrrhéniens, et 
comme celle de leur passage dans l'île. Telle fut 
aussi la fuite de Sicélus, depuis Rome jusque chez 
le roi italique Morgès *4i. Je n'imaginerai pas certai- 
nement de déterminer chronologiquement quand se 
fit cette migration. Que nous importe que Philistus 
la fixe à quatre-vingts ans avant la guerre de Troie, 
et que Thucydide , qui sans doute suit Antiochus , 
la place deux cents ans plus tard '4a, Je reviendrai 
ailleurs sur ce premier événement attesté de l'histoire 

d'Italie. U convient ici de remarquer que, d'après 
■ 

■4« Denys, I, j3 , pag. 39, c. 

•4* C'est- à- dire 3oo ans avant rétablissement de colonies 
grecques dans l'Ile; VI, 2. Voyez, pour ce qui concerne Phi- 
listus , Denys, I, 22 , p. 18, b. 
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de nombreuses analogies , Sicélus et liai us sont le 
même nom l tt Lorsque les Locriens s'établirent dans 
lltalie , ils trouvèrent des Sicules près du Zéphy- 
rium *44, et là , dans le midi de la Calabre, il y avait 
des Sicules au temps de la guerre du Péloponèse. Les 
Italiètes d'Antiochus sont nommés Sicèles par Thu- 
cydide , et leur roi, 1 talus Morgès , roi des Éno- 
triens, d'après le récit d'Antiochus , figure dans une 
tradition, dont l'antiquité ne saurait être méconnue, 
comme roi de Sicile Vfi ; et ce qui étend cette dé- 
nomination d'une manière décisive à toute l'Italie 
énotrienne, c'est que Siris est indiquée comme 
étant sa fille. Dans un récit que nous a conservé 
Servius >47, Italus, roi des Sicules, amène ce peu- 
ple de l'île dans le Latium. Je regarde comme inutile 
de signaler dorénavant ces inversions de la tradition 
chaque fois qu'elles se présenteront; il suffit de re- 
marquer que cette tradition aussi démontre que les 
Ënotriens et les Sicules Tyrrhéniens faisaient une 
seule nation , et ceux-ci sont les Itali , selon la plus 
grande signification indigène de ce mot 



»4* Comme et E*Mji» (Arist., Météorol. , I, i4, 

pag. 33, Svlb.), supposez Vitalus et Sitalus, et / changé en 
k , comme dans Latinus et Lakinius. 

'44 Polybe, XII, 5. — -45 Thucydide, VI, 2 : le mauvais 
texte de Duker porte ApxstJW. 

'4 6 EtymoL magn. , s. v. Vraisemblablement d'après 

Timéej Athénée, XII, p. 523. — «47 Ad JEn., I, 2, 537. 
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En ce qui concerne la côte , il pouvait y avoir 
chez les Grecs des témoignages formels et nombreux 
sur l'existence des Pélasges, mais leurs poètes et 
leurs généalogistes avaient rarement l'occasion de 
parler de l'intérieur de la presqu'île. Cependant, 
de même que sur le rivage de la mer inférieure et 
autour du Liris les noms de lieux attestent qu'il 
y avait un peuple en affinité avec les Grecs, de 
même aussi dans l'intérieur àe semblables vestiges 
prouvent la présence de cette nation , jusqu'au mo- 
ment où les tribus étrangères des Opiques et des 
Sabelli l'eurent vaincue et chassée. Ces vestiges sont 
dans les noms d'Achérontia , Télésia, Argyrippa , 
Sipontum , Maléventum , Grumentum '48- et la con- 



•4* Dans le midi de l'Italie et en Sicile , les noms grecs 
masculins de la 3. e déclinaison en etç et en ovç , sont pour 
l'ordinaire changés en neutres de la seconde avec la termi- 
naison entum , formée du génitif. Cela est rapporté au dia- 
lecte étolien , dans lequel cependant la terminaison est svroç 
et par conséquent masculine (Saumaise , ad Solin. t p. G4); 
cela est, de plus, semblable au changement du nominatif 
en greconoderne. C'est ainsi qu'Acragas , Taras , Pyxus , sont 
transformés en Agrigentum , Tarentum , Buxentum , etc. Sau- 
maise a bien reconnu que Maléventum ou Maloentum , dans 
le milieu du pajs qui depuis fut le Samnium, aurait été en 
grec pur Maloeis ou Malus. Je crois aussi ne me pas tromper 
quand je vois Kpu/xouç dans Grumentum sur les plus hautes 
et les plus froides montagnes de Lucanie. — Lanrentmn a le 
même caractère. 
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trée d'une mer à l'autre, celle sur laquelle ces villes 
sont éparses , est la véritable Italie. 

Il faut croire qu'Hellanicus ne connaissait de Pé- 
lasges dans la mer Adriatique que ceux de Spina - y 
autrement il ne leur aurait pas , sans doute , fait faire 
un si grand détour pour arriver en Toscane. Cepen- 
dant des renseignemens qui , pour la confiance qu'ils 
méritent, ne le cèdent à aucun autre, nous mon- 
trent des Pélasges sur toute la côte, depuis l'Ater- 
nus jusqu'au Pô. La tradition, disait que le Picé- 
num , avant d'être occupé par une colonie de Sa- 
belli, était en la possession des Pélasges *49; et Pline, 
qui probablement copiait Caton , dit qu'avant les 
Ombriens il y avait des Sicules sur la côte où les 
Sénones s'établirent au cinquième siècle, où se trou- 
vait Ravenne au nom thessalien, et les territoires 
de Praelutium, de Palma et d'Adria l5 °. Il parait donc 
que c'est cette Hadria , et non la colonie beaucoup 
plus récente du tyran de Syracuse, que Trogue 
Pompée compte parmi les villes d'Italie qui ont une 
origine grecque Dans le voisinage était Cupra, 
qui, selon Sirabon 102 , était une ville tyrrhénienne , 
ce qu'il ne faut pas non plus rapporter aux Étrus- 
ques, mais aux anciens Tyrrhéniens. Sur la côte 



,4 9 AnU, ut fama docet , tellus possessa Ptïasgis. Silius, 
Vffl, 445. — '*« Pline, Hist. nat. t III, 19, 

'«« Justin, XX, 1. t- Strabon, V, p. 241 , b. 
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gauloise du Picénum est située Pisaurum , dont les 
monnaies grecques ne permettent pas de regarder 
les habitans comme des Ombriens ou des Sabelli; 
il se pourrait que ce fussent des colons venus d'Anr 
cone, mais aussi il se pourrait qu'ils se fussent main- 
tenus comme Tyrrhéniens ou Sicules, 

Pline dit encore que des Liburniens habitaient 
avec les Sicules la côte du Picénum , et que Truen- 
lum , ville liburnienne , avait survécu au change- 
ment de population 153 . C'est à coup sûr ce qu'on 
ne pouvait plus discerner de son temps, mais bien 
à l'époque où vivait Caton , qu'il ne fait que copier 
sans réflexion. Il semblerait donc que les deux rives 
de l'Adriatique fussent habitées. par des Uly riens, 
ce qui n'a rien d'étrange , soit que l'on admette qu'ils 
ont passé le golfe et se sont transportés d'une côte 
à l'autre , soit que l'on reconnaisse à cette posses- 
sion une bien plus haute antiquité. Mais Scylax l5 4, 
si exact et si digne de confiance , distingue expres- 
sément les Liburniens de la côte orientale d'avec 
les Ulyriens, comme étant un peuple tout différent, 
et Truerdum a la forme que j'ai fait remarquer 
pour les noms pélasgiques l55 . Les premières no- 

153 Pline, Hist. nat. , m, 18, 19. 

« 5 * PeripL, p. 7. Merci <JV At&vçvouç ù<rty ftto'pui «0»«Ç> 

TTApQIKOVffSV M l>\l/'pJ6J 7T«p« $ÂK*TT*V fJLtfyt XxOt'Uç 

»55 Voyez remarque i48. 
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tions historiques que nous ayons , nous montrent 
les Liburniens fort répandus sur ces côtes. Ils ha- 
bitaient Corcyre avant que les Grecs la prissent 156 , 
de plus, ils possédaient Issa et les îles voisines l5 7 - 7 
et de la sorte ils unissaient les Pélasges épirotes à 
ceux de la côte de la mer supérieure d'Italie, et 
formaient eux-mêmes, j'en hasarde la conjecture, 
un peuple pélasgique. Des migrations non moins 
violentes, non moins populeuses que celles qui 
ont fait les révolutions qu'on lit dans les annales 
des peuples, changèrent la face de l'Europe long- 
temps avant que le hasard ait commencé pour nous 
l'histoire. L'expédition des Enchéliens d'UIyrie, 
qui pénétrèrent, à ce qu'il paraît, jusqu'en Grèce, 
et pillèrent le temple de Delphes 158 , est l'un des 
mouveinens de ces hordes innombrables : on l'igno- 
rerait entièrement, sans une indication peu précise 
qui ne nous en apprend pas l'époque. Je vois en 
cela une immigration de toute la nation illyrienne, 
venue des pays lointains du Nord , et je crois que 
la population pélasgique , qui fut vaincue par elle 
en Dalmatie, ne fut pas toul-à-fait anéantie. On cite 
des Pélagones sur cette côte, et un peuple épirote 



,56 Strabon, VI, p. 269, d. 

,5 7 Schol. d'Apollon. odlY, 564- Nous parlerons plus bas 
de leurs progrès vers le Nord. 
'"Hérodote, IX, 43. 
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de ce nom se trouve aux frontières de Macédoine 
et de Thessalie, et lorsqu'on nous parle des Hyl- 
léens comme de Grecs devenus barbares, il con- 
vient de voir en eux des Pélasges , et non ces Hel- 
lènes lointains qui ne se sont élevés que plus tard 
en puissance et en population. 

Hérodote , en rapportant la généalogie teucrienne 
des Péoniens du Strymon , n'exprime pas plus de 
doute qu'il n'en met en générai dans les choses 
de ce genre. Il se figurait bien certainement qu'ils 
s'étaient fixés là pendant l'expédition des Teucriens 
et des My siens , lorsqu'avant la guerre de Troie 
leur armée parcourut les pays qui s'étendent jus- 
qu'à la mer d'Ionie Bien certainement ils n'é- 
taient ni Thraces ni Illyriens , et l'on ne trouve de 
la sorte pour ceux du Strymon aucune affinité de 
souche plus probable que celle qui les rattache aux 
Macédoniens et aux Bottiéens. Mais il demeure fort 
douteux que ce soit avec raison que les Grecs plus 
récens aient compté les Pannoniens parmi les Péo- 
niens. Une chose qui, sous ce rapport, est digne 
de remarque, c'est la facilité avec laquelle les Pan- 
noniens paraissent s'être rendu familier l'usage du 
latin, puisque sous Auguste, très -peu de temps 
après que ces peuples eurent été soumis à Rome, 

,5 9 Hérodote, V, i3; VII, 20, y$. D'après le catalogue 
de llliade , la suprématie de Troie s'étend sur la Thrace et 
le Strymon jusqu'à l'Olympe. 



( 74) 

celte langue déjà était généralement répandue par- 
mi eux C'est ainsi qu'en Péonie , dans la haute 
Macédoine et dans les cantons occupés par des 
tribus épirotes près de la Thessalie , la langue va- 
laque se forma , tandis que les Illyriens conservè- 
rent la langue schy pique. 

Je me hâte d'en venir à la fin de ces recherches , 
et je ne me dissimule point que , plus elles éten- 
dent les Pélasges , plus elles pourraient paraître sus- 
ceptibles d'objection au lecteur. Je prends sur moi 
de différer, jusqu'à 1 endroit ou je reunirai ce qui 
concerne la Japygie , les indications semblables que 
je pourrais citer pour ce pays. Phérécyde fait des- 
cendre les Peucétiens de Pélasges , non moins que 
les Énotriens du sud -est, et ce que l'on dit d'im- 
migrations illyriennes devrait peut-être s'appliquer 
aux habitans liburniens. Je suis au but -d'où l'on 
aperçoit tout le cercle dans lequel j'ai trouvé et 
montré les Pélasges, non comme une troupe de 
Bohémiens errans , mais comme composant des na- 
tions assises sur leur territoire, et puissantes et 
glorieuses à une époque qui , pour la plus grande 
partie, précède notre histoire des Hellènes. Ce n'est 
point une hypothèse, je le dis avec une entière 
conviction historique ; il fut un temps o{i les Pé- 



' 6 ° Velléjus , II, i io. In omnibus Pannoniis non disciplina* 
tantumnwdo, sed linguœ 
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lasges, qui formaient peut-être le peuple le plus 
étendu de l'Europe , habitaient depuis le Pô et l'Arno 
jusque vers le Bosphore : seulement leurs demeures 
étaient interrompues en Thrace, de telle sorte ce- 
pendant que les îles septentrionales de la mer Égée 
renouassent la chaîne qui liait les Ty rrhéniens d'Asie 
avec la pélasgique Àrgos. 

Mais quand les généalogistes et Hellanicus écri- 
vaient, il n'y avait plus de cette immense souche 
de peuples que des restes isolés, dispersés au loin, 
et séparés les uns d'avec les autres. Ils étaient alors 
comme les peuples celtiques de l'Espagne; ainsi les 
sommités des montagnes deviennent des îles, quand 
les flots ont changé en un lac tous les bas -fonds. 
Pas plus que les Celtes , les Pélasges ne parurent des 
débris de populations plus grandes ; on les regarda 
comme des colonies d'hommes envoyées par la mé- 
tropole , ou venues par suite d'émigration , comme 
les Grecs , qui étaient pareillement dispersés. Ceci 
étant une fois admis (la grandeur et l'étendue ori- 
ginaires de la nation étant méconnues , celle sup- 
position se présentait d'elle-même), on regarda 
comme une hypothèse fondée sur toutes les cir- 
constances et sur tous les rapports établis, que 
les Tyrrhéniens de Cortone étaient venus de Spina , 
de l'embouchure du Pô ; mais le récit d'Hellanicus 
n'a pas pour cela la moindre valeur historique , pas 
plus que ce que l'on dit des prétendues expédi- 
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tions d'Odin et des Àses , depuis le Tanaïs jusqu'en 
Scandinavie. 

Pour admettre que les Énotriens et les Peucé- 
tiens, auxquels il aurait du joindre les Sicules de 
l'île , étaient partis de la Grèce , Phérécide n'avait 
pas des raisons semblables à celles pour lesquelles 
Hellanicus faisait venir les Pélasges isolés de Spina 
et de Cortone. Ici régnait cette fausse conclusion 
encore si générale , qui veut que des peuples d'une 
souche commune soient issus d'une même racine,, 












branche en branche. Peut-être l'erreur de cette 
conclusion a- 1- elle échappé aux anciens, préci- 
sément parce qu'ils admettaient beaucoup de races 
d'hommes différentes. Ceux qui méconnaissent cette 
vérité , pour faire remonter toute l'humanité à un 
seul couple, sont obligés d'avoir recours à un mi- 
racle pour expliquer l'existence des diverses races 
d'hommes , si différentes par la structure de leurs 
corps ; et quant aux langues , qui différent entière- 
ment par leurs racines et par leur essence , il faut 
qu'ils s'attachent à celui de la confusion. - — L'ad- 
mission de pareils prodiges ne blesse pas la raison : 
les débris d'un monde primitif montrent qu'avant 
l'ordre de choses actuel il y en avait un autre, et 
il est possible de supposer qu'en général celui-ci 
marche depuis son commencement , et que cepen- 
dant il a subi un jour des changemens essentiels. 
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Mais celui-là blesse la raison qui fait violence aux 
lois de l'expérience , pour avancer comme possible 
ce qui est en contradiction manifeste avec elles. La 
raison veut que l'on reconnaisse que toute origine 
est au-delà de notre conception , qui ne peut saisir 
que des développemens et une marche progressive : 
de la sorte l'auteur de recherches historiques se res- 
treindra à remonter de degrés en degrés dans les 
temps, et s'apercevra bientôt que des peuples de 
même souche , c'est-à-dire qui ont les mêmes carac- 
tères distînctifs et la même langue, sont très-souvent 
placés sur des côtes opposées l'une à l'autre , comme 
les Pélasges en Grèce , en Épire et dans le sud de 
l'Italie. Rien n'autorise pour cela la supposition 
que l'une de ces contrées ainsi séparées soit la 
patrie primitive d'où est sortie la population des 
autres. Nous citerons encore les Ibères des îles de 
la Méditerranée, les Celtes de la Gaule et de la Bre- 
tagne. Cela est analogue à la géographie des espèces 
animales et végétales, dont les vastes zones sont par- 
tagées par des montagnes , et renferment des mers 
limitées dans leur circuit 161 



,Gl Quand on met en avant une conjecture qui irrite des 
préjugés reçus , il faut la garantir de toute fausse interpré- 
tation. Ainsi je suis loin de dire que ces vastes régions aient 
été , depuis la naissance du genre humain , la patrie des Pé- 
lasges. Quel que soit le point que nous atteignions , les an- 
nales des Egyptiens et des Babyloniens ne rempliraient qu'une 
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Plus on remonte le cours des âges, plus riches, 
plus distincts, plus tranchés sont les dialectes des 
langues principales. Ils subsistent l'un à côté de 
l'autre dès l'origine, absolument comme le feraient 
«les langues différentes. Il n'y en a de primitivement 
générale, soit grecque, soit germanique, que dans 
notre idée ; mais il naît une langue commune quand 
les dialectes s'éteignent énervés et appauvris, et 
quand la lecture devient universelle. Pour les 
idiomes corrompus, ils ne peuvent s'établir que 
lorsque des peuplades entières ou des masses telles 
que des esclaves amenés par troupes , adoptent pé- 
niblement une langue qui leur est étrangère. On 
voit aussi surgir des formes nouvelles dans la na- 
ture du monde corporel, et ces formes nouvelles 
peuvent s'écarter de celles qui leur ont donné 
naissance, plus que les genres dont l'essence est 
décidée. 

Dans une riche famille de langues un dialecte 
s'éloigne plus que d'autres, jusqu'à ce qu'on le qua- 
lifie plus proprement de langue en rapport d'affinité, 
alors cependant il n'y a encore rien d'étranger dans 



très-faible partie de l'espace qu'il est impossible de recon- 
naître, et pendant lequel les peuples ne se sont pas sans 
doute foulés avec moins de violence que dans la suite. Je ne 
lais que protester contre l'application d'une supposition qui 
est absolument dénuée de tout fondement. 
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«e que cetle langue a d'essentiel ; mais comme la 
nature a d'autres transitions, il y en a aussi entre 
les races d'hommes pour les langues. Beaucoup 
d'entre elles se montrent en rapport d'affinité avec 
deux autres qui se sont tout-à-fait étrangères, sur- 
tout pour ce qui concerne les mots. Quand on 
trouve une langue ainsi liée avec deux autres , quand 
les formes ne présentent pas de vestiges certains de 
destruction , il n'est pas logique de supposer qu'il 
en soit né une nouvelle de leur mélange; car il 
arrive parfois qu'on ne rencontre nulle part de 
langue à laquelle on puisse rapporter le caractère 
étranger qui constitue son essence particulière. 

Deux langues peuvent être étroitement liées d'af- 
finité pour une partie , et cependant se trouver pour 
une autre partie étrangères l'une à l'autre. Tels sont 
les rapports qui existent entre l'esclavon et le lithua- 
nien, et peut-être entre le galique et le kimri. 
C'est ainsi que le persan est lié avec l'esclavon sur 
plusieurs points pour les formes et Pétymologie. 
Dans le latin il y a deux élémens mêlés ; l'un est en 
affinité avec le grec, et l'autre lui est totalement 
étranger : mais le premier même en est aussi mani- 
festement différent qu'il est évident qu'il se trouve 
en rapport d'affinité. Considérés comme races de 
peuples, les Grecs et les Pélasges réunissent ces 
deux caractères de parenté et d'opposition ; et 

m 

c'est ainsi que les premiers purent traiter les Pé- 
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lasges d'étrangers et appeler leur langue barbare. ï6 ' J 
Les Énotriens , qui peut-être n'étaient appelés de 
ce nom que par les seuls Grecs , habitaient le Brut- 
ûum et la Lucanie ; car, avant l'irruption des Sa- 
belli) la côte occidentale jusqu'à Posidonie appar- 
tenait aussi à l'Énotrie l63 , où Élée avait été fondée 
par les Phocéens l6 4 : ici se trouvaient les îles éno- 
t rien nés. On distingue deux peuples : les lia Hèles 
dans le petit canton de l'Italie primitive, et les 
Chones au nord, extérieurement à l'isthme jusqu'à 
la Japygie. Les Italiètes, dit-on, vivaient en pasteurs 
jusqu'à ce qu'enfin , long-temps avant Minos , Italus , 

< 

,6a Aristote dit que les Hellènes reçurent le nom de Tpatjy.oi 
quand ils habitaient les sommets de l'Épire. On sait que 
Callimaque et Alexandre l'Etolien se servirent de ce mot. 
L'école à laquelle appartenaient ces poètes, cherchait toutes 
les expressions rares pour en orner le discours. Mais le mot 
Grœci n'est pas entré dans le latin au moyen du langage des 
livres; de temps immémorial on remployait avec Graï, qui 
même prédominait dans l'usage avant l'autre mot. La suite 
nous montrera que, dans le vieux latin, les peuples avaient 
toujours deux noms, l'un simple et l'autre dérivé : comme 
Graï, Graici. Aristote devait sans doute ces renseignemens 
à des Xoytot épirotes (antiquaires), et ce nom était pélas- 
gique ; c'est ainsi qu'il parvint chez les Romains, et l'on peut 
expliquer facilement comment c'est précisément un Etolieu 
qui l'emploie. 

,63 Denvs, I, ^3, p. 59, e. Scvmnus Chius, v. a44> 245. 
'TÎXn îiaXirrew. HérodoU, I, 167. 
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homme puissant , sage et courageux , employa la 
persuasion et la force pour les appliquer à l'agricul- 
ture, et leur donna des lois; le peuple ainsi changé 
et le pays même reçurent son nom. Ses lois insti- 
tuèrent les syssities ou banquets communs entre les 
hommes, auxquels chacun contribuait pour une 
part déterminée. On conserva long-temps cet usage, 
ainsi que d'autres attribués à Italus : ils se maintin- 
rent tant qu'il subsista quelques restes de la nation. 1 ^ 
Le récit sur la division qui s'opéra des Italiètes 
en deux peuples ennemis, les Sicules et les Morgètes , 
ne doit être regardé que comme une indication my- 
thologique de l'origine énotrienne et de la séparation 
du grand peuple de l'île. Du reste , comme je l'ai 
déjà remarqué le nom des Sicules avait la même 
acception que celui des Itali; il comprenait même 
les Chones l6 7, et de la sorte il était entièrement 
l'équivalent du mot énotrien. Il passa même la mer 



• 65 Àristote, Polit., VII, 10, p. 198, Sylb.; Denis, I, 35, 
p. 28 : ces deux auteurs suivent Àntiochus. II y a néanmoins 
quelque chose d'étrange dans ce qu'ajoute Âristote, que ces 
lois sont encore en vigueur (&j vov tri); car il est difficile 
qu'au cinquième siècle il y ait encore eu des Enotriens vivant 
selon leurs propres lois. 

166 Voyez remarque i43. 

>6 7 Dans une vieille tradition mythique qui fait Siris fille 
de Morgès , et qui nomme son mari Scindus. Voyez Etjmol. 
m. , s, v. 2/p/ç. 

1. 6 

► 
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d'Ionie et s'appliqua aux Épirotes, chez lesquels 
Échétus , qui régnait à Buchéta , est qualifié de roi 
des Sicules lC8 . Il paraît que dans l'Odyssée il faut 
appliquer leur nom aux Épirotes l6 9 : ainsi l'origine 
des Tyrrhéniens qui émigrèrent à Athènes s'ex- 
plique par le fait que l'on dit qu'ils venaient d'A- 
carnanie. Ce n'est pas comme point de repos dans 
leur traversée depuis le Tibre, qu'il faut concevoir 
cette mention ; mais ils étaient des Pélasges épirotes, 
et ils possédaient encore ce pays au temps que nous 
représente le dénombrement des forces grecques 
devant Ilion , alors qu'il n'appartenait pas plus à la 
Grèce que la Thesprotie. 

Les noms géographiques fournissent encore d au- 
tres indications, et de bien plus sûres que ne le sont 
communément de pareils argumens , pour prouver 
que les Épirotes et les Énotriens appartiennent à la 
même nation. A l'endroit où Aristote parle des Éno- 
triens, on lisait, avant que Victorius eût changé le 
texte , Chaones au lieu de Chones De quelque 
manière qu'Aristote ait écrit le nom de ce peuple 



•68Scbol. de l'Odvs.,,. 85. 

,6 9 J'ai prouvé cela clans le Musée du Rhin , part, philol. I, 
pag. 256. 

*7 C Si le manuscrit de Dcmétrius Ghalcocondjle anticipe sur 
cette correction , il ne faut l'attribuer qu'à son érudition. Dans 
Strabon aussi , XIV, pag. 654 , on lit au lieu de Chone ou 
Chôma, Chaonia. 
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perdu , c'était à coup sûr le même sur les deux riva- 
ges de la mer Ionienne; c'est ainsi qu'Alexandre 
le Molosse trouva, pour son malheur, une Pan- 
dosia et un fleuve Achéron en Énotrie comme en 
Thesprotie. 

Cette Pandosia avait été le siège des rois éno- 
triens 1 ? 1 ; Chone, dans le pays de Crotone 1 ? 2 , 
prouve que toute l'Énotrie en dehors de l'isthme 
appartenait au pays appelé Chaonia ou Chone. l *fi 
Mais les Ioniens , qui avaient fui de Colophon à 
l'arrivée des Lydiens, trouvèrent aussi des Chones 
dans la Siritis et dans la ville de Polieum. Exaspérés 
peut-être par leurs propres malheurs , ils les mas- 
sacrèrent impitoyablement *74; On ne peut fixer la 
prise de Colophon, et d'après cela l'établissement 
de la Siris des Ioniens , qu'approximativement vers 
l'olympiade a5 , an de Rome 76 l 7* Tarente et Sibaris 

•7' Strabon, VI, pag. 256, b. — «7» Ibid., pag. 254, b. 

•7 3 Casaubon sur Strabon, pag. 2 55. 

'74 Strabon , VI , p. 264 , b ; conf. Athénée , XII, p. 523 , c. 
(Il faut, après KoXo<pavtù>v , intercaler 1 K&\tt6t vrtç* ) Arist., 
VU, 10. 

»7 5 Sous Gygès , lequel , selon Hérodote (la prise de Sardes 
étant regardée comme fixée chronologiquement), régna de l'o- 
lympiade i5, 3. e année, jusqu'à la i. re année de la 25. e ; selon 
Eusèbc, de la 2. e année de la 2o. e à la i. re de la 29/ olym- 
piade. C'est sans doute sur Apollodore que cette supposition 
est fondée, et cela est d'autant plus vraisemblable que, dans 
Euscbe, à la dernière de ces olympiade*, Archiloque est 
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se disputèrent, pendant de longues années, la pos- 
session de ces riches campagnes. Ces villes, par- 
venues à une grande puissance, ne purent jamais 
déposer la haine qui animait les uns contre les 
autres les Doriens et les Achéens. Les Sybarites 
occasionèrent la fondation de Métaponte pour éloi- 
gner les Tarentins de la Siritis. Malheureusement 
on manque absolument de données sur l'époque à 
laquelle elle eut lieu : ce n'est donc que par con- 
jecture, mais sans danger de nous tromper beau- 
coup , que nous placerons au milieu du deuxième 
siècle les guerres des Métapontins contre Ta rente 
et contre les Énotriens habitans de l'intérieur des 
terres J 76, guerres par suite desquelles ils perdirent 
un tiers de leur territoire. Alors il y avait donc 
encore des Énotriens libres : cependant il faut que , 
dans la suite , la plus grande partie du pays appelé 
depuis Lucanie ait été soumise aux Sybarites; car 
le nombre de leurs trois cent mille citoyens est au 
moins incertain , de même qu'un pareil nombre 
de guerriers marchant contre Crotone, quoiqu'à 



nommé contemporain de Gjgès , que Cornélius Népos , par- 
tisan d'Apollodore, place sous Tullus Hoslilius. L'éloge qu'il 
fait de la Siritis (dans Athénée, XII, p. 523, d), est occa- 
sioné par l'heureux établissement d'une colonie loin des con- 
quérons barbares. 

'T 6 noXifxovVTOLç irpoç tovç Ta.petvrivovç Kj tovç V7rtùKU/jL§- 
vovç Oîvûùrpovç. Strabon, VI, pag. 265, a. 
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raison de Yisopoliiie ou égalité de droits on ne puisse 
le rejeter comme absolument impossible. Ce qu'on 
nous dit néanmoins des quatre peuples et des vingt- 
cinq villes *77 soumises à Sybaris peut être admis , 
et la fondation de Posidonia et de Laos sur la mer 
inférieure prouve que Sybaris dominait de l'une à 
l'autre côte; il est môme évident que ces colonies 
gardaient les frontières de son territoire. C'est de 
la sorte aussi que Crotone fonda, sur les côtes de 
la même mer, 'ferina, Locres, Hipponium et Med- 
ma. C'est à cette époque et sous la domination de 
tous les Grecs d'Italie , et non des seuls Sybarites , 
qu'il faut rechercher l'esclavage général des Pélas- 
ges l 7& ou Enotriens qui habitaient la contrée im- 
médiatement voisine de ces villes, ce qui n'empêche 
pas que , dans plusieurs cantons , cet esclavage n'ait 
duré encore fort long-temps après. Toutefois beau- 
coup de milliers d'individus eurent un meilleur sort ; 
car on concéda le droit de bourgeoisie à une multi- 
tude d'habitans '79, et c'est ce qui seul peut expli- 
quer comment, à Sybaris et à Crotone, on vit se 
remplir de citoyens une muraille telle qu'une pe- 
tite partie de son enceinte aurait suffi aux descen- 
dans des premiers colons : il faut donc que la plu- 
part de ces plébéiens aient été des indigènes et plus 

particulièrement des Pélasges. 
— 

i r? Strabon, VI, pag. 373, b. 

Vojez note 58. — ':9 Diodore, XII, 9. 
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On ne sait si Crotone s'empara de tout le terri- 
toire de Sybaris, ni combien de temps la ville désor- 
mais dominante conserva son rang. Toutefois il ne 
paraît pas que la splendeur de Crotone ait été de 
longue durée; il est probable qu'une fois précipitée 
de sa grandeur, ses sujets ressaisirent , du moins en 
partie, leur liberté. Quand Antiochus marquait la 
frontière de l'Italie du Laus à Métaponte (329), 
les Énotriens à l'occident de cette ligne avaient déjà 
été soumis par les Lucaniens , mais non pas expul- 
sés 1 8o . Voilà pourquoi cette côte , bien qu'on ne la 
donne plus à l'Italie, continue cependant à être 
appelée Énotrie lSl . Le temps des migrations de 
peuples était passé, des sujets tributaires étaient 
plus profitables au vainqueur que des troupeaux 
d'esclaves achetés. Il est clair , par le petit nombre 
des Lucaniens dans le recensement qui eut lieu au 
temps de la guerre cisalpine 102 , que la grande ma- 
jorité des habitans n'appartenait pas à la nation 
sabellique dominante. Il y a lieu de croire qu' An- 
tiochus déjà parlait des Chones comme d'un peu- 
ple éteint; ainsi l'a fait Aristote l85 . Ce n'est point 

180 Ainsi que le dit l'expression erronnée de Strabon : réùf 

loLVVtTùùV CW%»ùtVT6)V €7Tt 7T0\Ù , TOVÇ OiVtoTpOVÇ IX/3flfc- 

XovTtov. Le même, VI, pag. a53, b. 
' 8l Voyez remarque 53. 

,Ra 3o,ooo citojens et 3ooo cavaliers. Polybe, H, 24. 
83 Polit., VII, 10 : n<rctv Kj oi Xuvfç Oimrpoï ri yt'poç. 
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cependant que les villes grecques de la côte occi- 
dentale du golfe de Tareme les eussent exterminés 
par cruauté ; les Chones disparurent .parce que, sans 
même former de villes indépendantes , ils descen- 
dirent à des professions basses et serviles , parce 
qu'ils adoptèrent la langue et les mœurs des Grecs. l8 4 
Il en arriva autant aux Sicules de file, qui apparte- 
naient à la même souche l85 , et qui cependant étaient 
loin d'être avec les Grecs dans des rapports si dé- 
favorables; ce fut aussi le sort des Épirotes, que 
Polybe ne distinguait pas des Grecs, quoiqu'il en 
séparât les tribus sauvages de montagnards éloliens. 

Cette facilité à s'identifier avec les Hellènes est un 
des traits caractéristiques des peuples pélasgiques ; 
c'est l'une des principales raisons de la dissolution 
et de l'anéantissement de la nation. Il est tout sim- 
ple d'y voir un effet de rapports primitifs d'affinité 
entre des souches, qui pour cela n'en avaient pas 
moins des différences essentielles, et je crois qu'il 
en était ainsi ; néanmoins on voit la langue et le 
caractère national des Grecs exercer une sorte de 
puissance magique sur des peuples qui viennent à 
se trouver en contact avec eux , même là où il n'y 
a lieu de supposer aucune affinité semblable. Les 

* 



,8 4 Pandosia , autrefois résidence des rois cnotiiens , cM 
qualifiée sous Philippe de ville grecque. Srylax , pag. 4- 
Diodore , V, 6. 
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peuples de l'Asie mineure devinrent Hellènes à dater 
de la conquête qu'en firent les Macédoniens , et pres- 
que sans colonies de véritables Grecs. Antioche , 
quoique le bas peuple y conservât sa langue barbare, 
était une ville entièrement grecque, et la roideur 
orientale seule fil échouer la métamorphose com- 
plète des Syriens. Il est remarquable que les Alba- 
nais, colons qui vinrent s'établir dans la Grèce 
moderne , ont adopté avec leur propre langue la 
langue romaïque , et qu'en plusieurs endroits ils 
ont même oublié la leur. L'immortelle Souli n'é- 
tait grecque que de la sorte; la généreuse Hydra, 
dont peut-être nous pleurerons l'anéantissement 
avant que l'impression de ce volume soit achevée, 
n'est elle-même qu'un établissement d'Albanais. 

La formation d'un peuple grec aussi nombreux 
dansl'Énotrie justifie le nom de grande Grèce. Ce 
qui atteste que la métamorphose a été complète, 

, c'est que les Bruttiens, tout en introduisant la langue 
osque, maintinrent l'usage du grec. Les Romains 
les regardaient tellement comme étrangers que, dans 
le coup d'œil général des forces de l'Italie , à l'oc- 
casion de la guerre cisalpine , on ne tint pas plus 
compte de leurs hommes capables de porter les 
armes que de ceux des villes grecques. La Calabre , 
ainsi que la Sicile , demeura un pays grec, quoique 
des colonies romaines s'établissent sur la cote. Ce 
ne fut même qu'au 1 4-* siècle que la langue grecque 
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commença à se perdre; mais il n'y a pas encore 
trois cents ans qu'elle régnait à Rossano , et sans 
doute beaucoup plus loin ; car on ne doit qu'au 
hasard «ce qu'on sait de cette petite ville. De nos 
jours même, une population parlant le grec s'est 
maintenue aux environs de Locres. 186 

Au temps de la guerre du Péloponèse , il y avait 
encore des Sicules dans l'Italie du sud l8 7, et il faut 
qu'ils aient composé entre eux des communautés 
closes, quoique dépendant de villes plus puissantes, 
puisqu'ils avaient conservé l'usage des repas communs 
(des syssities) et d'autres coutumes primitives. 188 
Je rapporte ceci à l'époque d'Antiochus ; quatre- 
yingt-dix ans plus tard , au temps où écrivait Aris- 
tote, cela ne peut guère avoir existé. Alors, il est 
vrai , il y avait vingt ans que la partie méridionale 

,8G Je dois à M. le ministre comte de Zurlo la certitude 
de ce renseignement, recueilli d'abord d'une manière vague 
par beaucoup de vovageurs. Il a trop de connaissances philo- 
logiques pour qu'on puisse craindre de sa part une méprise 
causée par la présence d'une colonie d'Albanais. Je saisis cette 
occasion de faire entrer dans ce tableau des peuples de l'âge 
d'or en Italie, le nom d'un homme que les ames des anciens 
Samnites doivent regarder comme un digne descendant de 
leur nation , d'un homme qui est resté le dernier de ce 
siècle si florissant par les dons du génie, qu'en 1799 Na- 
ples vit s'éteindre au milieu de flots de sang. Puisse- 1- il 
accepter cet hommage de ma vénération ! 

»*7Thucvdide, VI, 2. — *** Aristote, Polit., VII, 10. 
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de la Lucanie, laquelle s'étendait jusqua Rhé- 
gium ,8 9, s'était constituée en état libre et séparé : 
d'ailleurs le nom d'esclaves révoltés , que les insur- 
gés acceptaient comme défi 1 9°, autoriserait à rejeter 
l'absurde narration sur les esclaves des Lucaniens, 
exaspérés par la cruauté des traitemens qu'on leur 
faisait éprouver, et à rattacher au lieu de cela l'ori- 
gine des Brultiens à d'anciens serfs, en supposant 
que ce qui restait d'Ënotriens se fortifia des trans- 
fuges osques et se remit en possession de la liberté , 
après que les Lucaniens eurent brisé la puissance des 
villes grecques. Mais ce fut une ère nouvelle, et 
les Bruttiens s'élevèrent comme un peuple nouveau 
pour lequel il est difficile d'admettre la continuation 
d'anciennes coutumes. 

Quand les armes romaines atteignirent ces con- 
• trées, il n'y avait plus dans la grande Grèce que 
des Lucaniens , des Bruttiens et des Grecs : les seuls 
savans et quelques écrits des Grecs d'Italie gardaient 
encore le souvenir des Énotriens. 

Les Opiques et les Ausones. 

Les Grecs appelèrent Opica ouAusoniê, le pays 
situé entre l'Énotrie et la Tyrrhénie. Aristoie dit : 
« Des limites de l'Énotrie , vers la Tyrrhénie , s eten- 

**9 C'est l'étendue que lui donne Scjlax. 

Bruttiens : Strabon, VI, p. 255, b. Diod., XVI, 1 5. 
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« daient les Opiques, surnommés alors et encore 
« aujourd'hui les Ausones "9 1 . " II ne restreint pas 
leur territoire à la Campanie ; car il appelle aussi 
le Latium une contrée de l'Opica^ 2 ; c'est en y 
ajoutant le nom de l'Opica que Ton distinguait 
Cumes de celle de l'Éolie. Hécatée appelait Noie 
une ville d'Ausonie d'autres, sans doute, l'au- 
ront qualifiée de ville de l'Opique. Sans qu'il y ait 
rien de bien précis , la frontière du sud-est se sera 
étendue avec les conquêtes des Samnites en Énotrie; 
il y a aussi du vague dans ce que disaient les Ro- 
mains, qu'Ausonie était le nom du pays compris 
entre l'Apennin et la mer inférieure '9*. On veut 
que Témésa , d'où les Grecs du temps d'Homère 
tiraient le cuivre^ 5 , ait été fondée au loin vers le 
Sud par les Ausones l 9*» ; mais celle assertion sera 
née de quelque méprise sur l'expression d'un poète 
d'Alexandrie.^ 

C'est sans contredit une erreur causée par une 
locution vicieuse , *qui fait que pour les temps les 
plus anciens Aristote étend pour le moins jusqu'au 



•9' Polit., VII, 10. 

■9* E'xfaîv (rav A%au£v nvctç fxtrdi rnv ÏXtou aXartv) 

«Ç TÙV T07T0V TOVTOV *TJ»Ç OViJOfÇ OÇ KOL^UTCti AatT/Of, tWf 

tw TupônvtKûi iriktkyu Ktifxevoç* Denjrs , I, 72, p. 58, c. 
•9 3 Etienne de Byzance , s. v. — '9* Festus, s. v. Ausoniam. 
•95 Odjss. et, v. 184. — ^Strabon, VI, pag. 255, c. 
•97 Vojcz plus haut, remarque 49- 
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Silarus les demeures des Ausones; car long- temps 
encore après la formation d'établissemens grecs , 
toute la côte et l'intérieur du pays étaient tyrrhé- 
niens ou italiques, au sud d une ligne qu'il convient 
de tirer par le Garganus et la chaîne qui borne au 
Nord le bassin de Bénévent jusqu'au Vulturne, à 
peu près entre Télésia et Allifae. Ainsi, dans le Sara- 
nium , les seuls cantons septentrionaux appartenaient 
aux Opiques J 9 8 , et l'on a retenu le souvenir de ce 
que le pays où sont Cales et Bénévent fut le pre- 
mier qualifié d'Ausonie. l 99 

Aristote nous apprend qu'Opique était le nom 
de la nation, et qu'Ausone en désignait spéciale- 
ment une partie 20 °. Il n'est pas douteux qu'il n'ait 
suivi Antiochus, et cela nous fait connaître dans 
quel sens il faut prendre ce qu'on répète d'après cet 
auteur ; savoir que les Opiques et les Ausones sont 
le même peuple 201 . Une source commune des plus 
fâcheuses confusions pour les temps de tradition, 
c'est qu'il est beaucoup de nations qui se compo- 
saient de plusieurs peuples, lesquels sont tantôt 



•9» Strabon, V, p. a5o, b. 

»99 Extrait de Fcstus, s. v. Ausoniam. Cependant il faut 
considérer Maluentum comme une conquête ; car elle était 
originairement italique. 

,0 ° oV/«i, twV tTruvu/Liitv Auo-ovtç KXttBtvriç. L. c. 

,0 ' Strabon, V, pag. 242, c. Àvrio^oç Qtt<rt t»v £&»p*v 

TMJTHV (jTTULOVÇ oUtiffCli , TOVTOVÇ <fV Kj AVfOVttÇ KaXitffBxt. 
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désignés par leur nom particulier et tantôt par le 
nom commun et général. Qu'une tradition parlât 
de Pélasges, qu'une autre citât les Sicules ou les 
Tyrrhéniens comme habitans d'un pays, on en 
concluait, même dans l'antiquité, qu'il s'agissait de 
deux peuples qui y étaient établis l'un à coté de 
l'autre ou l'un après l'autre : c'est ainsi que Polybe 
a parlé des Opiques et des Ausones comme de deux 
peuples différens , habitant la contrée qui entoure 
le golfe 202 . Nul n'est doué également de toutes les 
facultés , et cet excellent historien de l'époque qu'il 
avait sous les yeux , se souciant peu de rechercher 
T histoire des anciens peuples, est absolument sans 
autorité quand il nous parle d'eux. C'est ainsi que 
Strabon distingue entre les Ausones et les Osques : 
ceux-là sont les anciens habitans de la Campanie ; 
ceux-ci leur succèdent dans la conquête du pays. 2o5 
Un auteur qu'il cite sans le nommer, accumule 
encore plus les erreurs : cet auteur parlait d'Opi- 
ques , d' Ausones et d'Osques qui , les uns après les 
autres, auraient occupé la Campanie; puis viennent 
les habitans de Cumes , puis les Tyrrhéniens qui , 
à la fin , auraient été vaincus par les Samnites. 20 4 

aoa UoXv^toç <T' ifjuç&ivu Mo eùvn vojAtfav t*vt&. oW- 
ttoùç y&ç tynvt 3Cj Avfovetç oUtîv rnv %topat.v toujtiiv 7rept tov 
KpatTiïpct. — 103 Strabon, V, p. 2^2, d; p. a33, a. 

a °4 Idem , V, pag. 2^2 , c. AM.0/ <fV Xtyoufftv , otKovyruy 
OVixay Trportpovy atj Avffowv oi f ixuvouç (f. cvv iWwç), 
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Parmi les Osques, qu'il regardait comme éteints, 
Slrabon compte les Sidicins 2o5 , d'où il suit qu'il 
semble faire usage de ce nom , en tant qu'il a pu 
voir clair dans ces choses -là , pour désigner les 
Àusones non mélangés de Samnites. Ce qui a pu 
y donner lieu, c'est qu'il aura trouvé, dans des 
écrits grecs, le nom d Opique appliqué à des Sam- 
nites et à d'autres Sabelli du sud 2o6 . Un aussi bon 
écrivain pouvait tenir à détruire ici toute amphi- 
bologie en s'emparant de la forme latine , en lui 
donnant une signification déterminée, et en laissant 
subsister la forme grecque selon le sens qui s'y était 
glissé. Il ne pouvait ignorer qaopicus , opscus ou 
oscus ne sont qu'un seul et même nom , ainsi que 
le remarquent formellement les grammairiens ro- 
mains 20 ?. La langue grecque ne fit usage que de la 



zctTOLff^uv uorepov 0<tkuv ti eflyoç, tovtouç S* ûiro Kvfxcticav , 
tzuvovç S* vTro Tvppnvétv iwjrivuv — (tovtovç <fè x KaWuç) 
— Trctptt^topîîa-cw l&vvtrauç. 

2u5 Strabon, V, p. 237, c. Ôjxci, KetfjLTrctyéHv ïùvoç exXs- 
KoiTroç , et p. 233 , a : tùov Orfuw tKMKonrércdV» 

a °6 Quand la puissance de Denvs le jeune fut ébranlée, on 
courut le danger de voir toute l'île tomber en la puissance 
des Phéniciens ou des Osques. Epist. Plat., VIII, p. 353 , d. 
Ces Osques ne peuvent avoir été que les mercenaires sabelli- 
ques qui , un peu plus tard , sont appelés Ma mer tins et Cam- 
paniens; ils composaient la principale force militaire des Etats 
grecs de Sicile. — ao 7 Festus, s. v. Oscum. In omnibus ftre 
antiçuis commentants scribitur optcus pro osco. 
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première de ces formes, la dernière resta au latin. 
Sans doute Strabon aurait dû , d'après cela , nom- 
mer osque et non opique le peuple qui hahita le 
Samnium avant les Sabelli 208 ; mais celui qui se 
tient le mieux sur ses gardes peut se laisser aller 
à un pareil oubli. 

Le nom des Opiques rappelait à l'esprit des Grecs 
l'idée de barbares grossiers ^ parce que de sauvages 
mercenaires le portaient. Us donnaient aussi ce nom 
déshonorant aux Romains , en leur qualité de parens 
des Mamertins, et cela encore du temps de Caton. 
Cependant, quand ils avaient besoin de protection , 
ils s'empressaient de soutenir l'origine lacédémo- 
nienne des Samnites et l'origine arcadienne des 
Romains. 

Mais si ces Opiques , dont les Samnites ont con- 
quis le territoire , étaient Osques , il sera surprenant 
que la langue des conquérans et des peuples qui en 
sont issus soit appelée osque 2 °9. Toutefois s'ils sont 
demeurés dans le pays conquis plus nombreux que 
les vainqueurs , leur langue a pu prévaloir; et si elle 



ao8 Strabon, V, p. a5o, b. %t rSv (SmKtùV — txgae- 
Àorreç iituvovç. 

**9 Tite-Live, X, 20. Pour observer l'armée samnite, on 
envoie des hommes gnari oscœ linguœ. Il est inutile d'accu- 
muler des preuves pour établir que la langue des Gampaniens 
était osque. Ce que les Bruttiens avaient d'osque ne pouvait 
venir que des Sabelli (Festus, Extr. s. v. bilingues Brutales). 
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ne demeura pure, elle a pu dominer dans le mélange, 
quand même les Osques auraient entièrement différé 
des Sabelli et de souche et de langue. Cest ainsi que 
l'on vil les descendans des Lombards adopter bientôt 
l'italien; l'histoire, durant des siècles, ne connaît 
que lès Lombards, quoiqu'ils fussent en minorité, et 
cependant jamais il n'est question de la langue des 
Lombards. Vairon parle formellement d'un mélange, 
précisément en ce qu'il distingue entre le sabin et 
l'osque 210 ; mais ce n'est point un témoin des pa- 
roles duquel on puisse conclure qu'il n'y avait point 
d'affinité entre ces langues. 211 

La langue osque était répandue sur tout le sud 
de l'Italie, jusque dans le Bruttium et en Messapie, 
où était né Ennius , qui parlait l'osque et le grec 
comme ses langues maternelles. Il faut que les diffé- 
rences des dialectes de l'osque aient été grandes; 
car il était parlé , tant par des anciens Àusones que 
par des peuples dans lesquels non -seulement les 
Sabelli , mais encore les Énotriens étaient mêlés au 
sang des Osques; sans doute que. les inscriptions 
que l'on a conservées dans divers pays, représentent 
à nos yeux ces dialectes. 

Mais l'osque n'e$t point , comme l'étrusque , un 

3,0 Sabina usque radiées in oscam linguam egit; Varro, de 
l.,L VI, 3, pag. 86, Bip. 

a " Chez les Samnites et chez les Èques, hirpus signifiait 
un loup. 
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mystère impénétrable ; s'il nous restait un seul livre 
écrit dans cette langue , il ne nous faudrait , pour 
la déchiffrer, d'autre secours qu'elle-même. Parmi 
les inscriptions dont j'ai parlé , il en est quelques- 
unes qu'on peut expliquer mot à mot, et d'autres 
dont on peut ressaisir au moins une partie avec 
une certitude absolue. On y reconnaît ceux des 
élémens de la langue latine qui sont étrangers au 
grec , et cela sous des formes qui , dans le latin , 
ont perdu des syllabes et des terminaisons, ainsi 
que cela arrive aux langues quand elles se mêlent 
à d'autres et qu'elles vieillissent. On y voit comme 
usitées des formes et des flexions qui , dans le latin , 
n'apparaissent que rarement où comme exception. 
Puisque nous pouvons nous faire une idée de cette 
langue, il n'est pas du tout étonnant que les Romains 
aient parfaitement bien compris ses pièces de théâtre; 
il ne fallait pour cela qu'un peu d'habitude. 212 

Je reviens aux Ausones , que , d'après le témoi- 
gnage d'Antiochus , nous devons regarder comme 
une portion de la nation osque. Pour l'Italie , ce 

a,a Au milieu des recherches si diverses et si étendues 
qu'embrasse celte histoire , il ne peut qu'être agréable de voir 
des hommes à vocation accomplir à notre place quelques- 
unes de celles qui ne tendent pas à notre but principal. Je 
renonce volontiers au projet que j'avais conçu retrouver 
la langue osque dans ses débris , puisque M. le professeur 
Klenzc l'a entrepris. 

7 
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nom a quelque chose de tout-à-fait étranger, et c est 
dans la bouche des Grecs qu'il a pris ce caractère. 
La forme indigène du mot ne peut avoir été qxïAu- 
runi; car il est évident qU 'Aurunce ' 21 "* en est dé- 
rivé. Il n'est besoin ni du témoignage de Dion Cas- 
sius , ni de celui de Servius , pour démontrer que 
les Ausones et les Aurunces sont le même peuple. 21 4 
Ceux -ci habitaient précisément les contrées oùTite- 
Live place les derniers Ausones , dont la principale 
ville, Cales, fut conquise en 4*9> tandis que trois 
autres, sur le bas Liris, périrent en 44° dans une 
guerre d'extermination qu'elles n'avaient point pro- 
voquée. Si Tite-Live nomme ici des Ausones et non 
des Aurunces, c'est apparemment que pour cette 
période il avait sous les yeux les livres de Denys 
qu'il suivait sans y faire attention, comme cela lui 
est arrivé pour la même période à l'égard des Mes- 
sapiens dont il parle là où l'expression latine au- 
rait voulu qu'il nommât les Sallentins. 

Parmi les villes des Aurunces on connaît Suessa , 
qui précisément est au milieu du territoire de ces 
Ausones. D'après la mention beaucoup plus ancienne 

qui en est faite pour un temps qui suit de près l'ex- 

— — — — 

a ' 3 Auruncus c'est Aurunicus , voyez remarque 244« 
J, 4 Dion Cassius, fr. IV, p. 4> edit. de Reim. Servius ad 
JEn. , VII j^27« Fcstus , s. y. Ausomam. Celui-ci fait cTAuson , 
personnage mythologique , 1© fondateur de Suessa Aurunca ; 
cela signifie que les Aurunces étaient des Ausones. 
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pulsion des Tarquins , il est évident que les vieilles 
annales donnaient aussi aux Volsques le nom d'Au- 
runces , et que les historiens postérieurs seuls ont 
cru voir en eux deux peuples. 2l5 

Joignez à cela que Scylax comprend sous le nom 
de Volsques les habitans de toute la côte sur la 
longueur d'une journée de navigation depuis Cir- 
céji a1 ^, ce qui nous conduit au Vulturne, oii l'his- 
toire place des Ausones , des Aurunces et des Vols- 
ques. Il ne faut pas regarder le mot Oà<tû* tel qu'il 
est dans le Périple 2 '7, comme une faute de copiste; 
car c'est Volsi avec omission du digamma , et de là 
on a fait f^ohici, qui , par contraction , est devenu 
Vohci Les Vohcentes ou Volcenles, peuple d'ail- 
leurs inconnu, qu'on nomme avec les Lucaniens 210 , 
sont sans doute aussi de la même nation. Ce sont 
d'anciens Opiques repoussés par l'immigration sa- 
bellique , mais qui cependant avaient conservé 
leur indépendance sous les Lucaniens; c'est un 



*' 5 Tite-Live raconte deux fois la guerre dans laquelle fut 
cruellement punie la défection de Pométia et de Cora , et ee 
qui , à Tannée 25 1 , est dit pour les Aurunces , revient encore, 
en y 5a, pour les Volsques. Xpyvpovnttov , qu'on lit dans Stra- 
bon parmi les noms des anciens peuples du Latium , est subs* 
titué par une faute de copiste à Avpovytteov. 

3,6 II évalue la journée de navigation à 5oo stades, p. 3o, 
à moins qu'il ne faille substituer -4, a <p. 

*'î OXrot • Peripl. 5. — Tite-Live, XXVII, i5. 
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exemple frappant des modifications sans frn une 
subissent les noms italiques 2 1 9. C'est aussi de la 

"9 Un des caractères propres à la langue latine, c'est que- 
tics formes simples des noms de peuple (lesquels paraissent 
souvent avoir été les mêmes que celui de Varchégète) on 
a fait des dérivés, et qu'ensuite, soit par synthèse, soit par 
contraction , on en a encore crée d'autres, qui tous, et sans 
acception accessoire , ont la même valeur et s'emploient de 
même que le nom simple. Rarement celui-ci est demeure 
usité, et pour aucun peuple on ne se sert de toutes les formes 
dérivées ; mais l'analogie se retrouve complètement quand 011 
rapproche les divers noms. Les formes simples sont JEquus , 
Volsusy Iialus, Umber. tes premiers dérivés finissent en ; icus 
(au lieu de sicus , scus) , ulus , anus ou inus et unus : Hernicus, 
Opicus , ItalUus , djufyiKcç , Grœcus pour Graicus — Valscus , 
Tuscus r Etruscus — Siculus, Jpulus , A/kAoç, Rut ulus , Ro- 
muîus pris pour nom de peuple ; Pœ'nulus — Romanus, Cam- 
panus, Lucanus , AÏitetvèç , Sabinus , La t inus , Aurunus. — 
Terminaisons composées : iculus : /Equiculus , Volsculus , Pas- 
Siculus , Sut iculus , Grœculus; — Sabellus est comme serait 
Sabinulusi — icinus : Sidkinus — un icus; Auruncus [Tuscanicus 
est au moins adjectif). Les terminaisons anus , inus, enus 
deviennent ans , ihs, ens ou as, is, es par contraction, et se 
modulent ensuite sur la troisième déclinaison : dé Romanus, 
Romas; de Lucanus, Lucas (on trouve sur les médailles le 
génitif pluriel Romanom ou Lucanom, et Los Lucas),; de 
Campanus, Campas (PJaut. , Trinum., II, 4 > 44); de Brut- 
tonus, Brut tas; de Picenus , Piccns. Samnis est aussi mis pour 
Samninus, qui est dérivé de Samnium; dans le même genre 
qyi'Jntias; et Tiburs de Tibumus. Dans l'adjectif cité , ulus 
n'est jamais une syllabe diminutive , pas plus dans Grœculus. 
que dans 1 lis poilus (ou Hispanulus) ; la signification accès- 



* 
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sorte que s'est formé Volusci, que les Grecs ont 
adopté pour désigner les VolsqUes , et je ne doute 
pas que les Élisyci ou Hélisyci , nommés par Héro- 
dote parmi les peuples chez qui fut recrutée l'armée 
avec laquelle, sous Gélon, les Carthaginois atta- 
quèrent la Sicile 220 , ne fussent les Volsques. Il est 
vrai qu'Hécatée a désigné ces Hélisyci comme un 
peuple ligurien 221 ; mais cela ne peut être entendu 
que dans un sens très -vague, ainsi que, selon 
Denys^ il arrivait aussi à quelques Grecs de compter 
les Romains parmi les Liguriens , ainsi que Philis- 
tus leur a donné les Sicules ; car Hérodote nomme 
les Héljsici comme les Ibères et les Celtes à côté 
des Liguriens. 

On distingue la langue des Volsques 222 de celle 



«oire n'y a été ajoutée que plus tard. Ces terminaisons ne 
changeant point les noms , les Siculi du Latium pouvaient 
aussi être appelés Sicani. Virgile trouva sans doute ce nom 
ainsi employé , et s'en prévalut pour restreindre à l'île le mot 
■Sicules. Il faut ranger parmi les terminaisons en as celle 

TocAjVreç, An-tiochus, dans Denys, I, 12, pag. 10, c, et 
même 2*M.&ç, ë' / M.»k. Hérodien attribuait à f ancien langage 
sicule les formes des noms propres en »ç , arec génitif pro- 
longé en vroç (Bekk. , Anecd., p. 1399), comme serait Irst- 
XttiVTOff, comme Antiatk , Brutaiis , Samnitis. 

aao VII, i65. — a,J Etienne de Bvzance, s. v. 

aaa Cette distinction est faite par le poète comique Titinius, 
dans Festus, s. v. Oscum: oste et volsce fabufantur, nam latine 
rusauni. 
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des Osques , c'est-à-dire de celle des pays où domi- 
naient les Sabelli, et la table où parait être écrit le 
nom de Vélitres , appartient en effet à une autre 
langue ; mais l'origine de cette table est beaucoup 
trop incertaine pour que Ton puisse positivement 
appeler volsque l'inscription qu'elle porte. 

Les Sidicins de Téanum, que Strabon nomme 
formellement Osques , sont voisins des Aurunces 
de Cales et de même souche 223 ; il en est de même 
des Saticuli , qui sont un peu plus loin sur le Vul- 
turne 22 ^. Ces deux noms sont des formes dérivées 
de celles plus simples de Sidici et Satici , qui , ra- 
menées à cet état , nous paraissent en rapport d'af- 
finité. 

lies Èques 225 , que Ton qualifie de peuple très- 
ancien, sont presque inséparables des Volsques dans 
l'histoire romaine : ils apparaissent grands et dan- 
gereux pour Rome 226 ; c'est un peuple montagnard, 



aa3 Strabon, V, pag. 237, c. 

"4 Virgile, JEn., VII, 729: Saticulus asper. L'histoire ne 
parle que de leur ville Saticulum. 

" 5 Les formes secondaires JEfjuanus et Mquulus se sont con- 
servées chez les Grecs , Ahetvcç et AtxXoç : JEquiculus est la 
forme immédiate du latin. Mquicula, comme nominatif mas- 
culin, est une forme erronnéc, et devrait élre expulsé des 
dictionnaires; dans Virgile, VII, 747, il faut lire gens JEqui- 
cula. JEquicoli est tout aussi mauvais. 

aifi Titc-Live, I, 37. Ciecron, de re publ., H, 20. 
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endurci par la chasse et exerçant de continuelles 
rapines sur les terres de ses voisins ?2 7. Au temps 
de sa plus grande puissance , son territoire s éten- 
dait jusqu'à l'Algidus , entre Tusculum , Vélilres et 
les villes des Herniques , et jusqu'au lac Fucin , où 
sans doute il faut reconnaître pour Èque un fort 
qualifié de volsque, que les Romains prirent en 
34 7 228 . Il faut aussi compter parmi les Èques les 
Falisques 22 9 du Soracte , dans le nom desquels on 
aperçoit clairement celui des Volsqucs. Néanmoins 
la population de Paieries et des villes qui en dépen- 
daient n'était pas toute ausonienne ; car les descen- 
dans des Pélasges conservèrent le culte de la Junon 
argienne avec les cérémonies qui leur étaient par- 
ticulières 250 ; il se pourrait toutefois que les con- 
quérans l'eussent adopté en son entier. On cite de 
la langue des Falisques un mot qui était commun 
au dialecte samnite. 231 

C'est un des caractères de l'osque de mettre un 
p au lieu d'un q dans les mots qui sont en même 
temps latins; on disait pid pour quid, et ainsi de 
suite : d'après cela on pourrait regarder comme 
certain que dans le mot JEqui se trouvait la syllabe 

fondamentale des noms des Opici et des Apuli 

» 



Virgile, VU, 7 4 7 et suiv. — Tilc-Live, IV, 5 7 . 
«0 JEquosque Faliscos : Virg. , VII , G95. Voy. aussi Scrvius. 
,3 ° Denys, I, 21 , p. 17 , b. — 131 Hirpus, voy. note 311. 
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exprimée en latin. Les Apuli proprement dits étaient 
des Opiques dont le nom s'appliqua au pays de* 
Dauniens, quand ils les eurent soumis. 

Ainsi qu'il arrive dans toutes les migrations de 
peuples , les Opiques , poussés eux-mêmes par les 
Sabelli, se jetèrent du Tibre vers la mer Adriatique 
et vainquirent les Itali, qui étaient limitrophes sur 
toute cette étendue. Beaucoup d'entre eux se sou- 
mirent, d'autres partirent; et c'est ainsi que même 
dans les plus anciennes traditions des Grecs d'Italie 
on disait que les Sicules , établis dans l'île , avaient 
quitté leurs demeures pour se retirer devant les 
Opiques 2 ^ 2 . Ici encore Sicules et Itali sont syno- 
nymes, et c'est uniquement parce que les Sicules 
du Tibre étaient connus comme existant encore, que 
s'est formée l'opinion que c'étaient eux qui avaient 
été les émigrans. Mais il est fort invraisemblable 
qu'il y ait eu parmi ces derniers un nombre consi- 
dérable de ces Sicules si lointains. Us seraient plutôt 
venus de la Campanie, qui fut tout aussi pélasgique 
dans les premiers temps , qu'il est certain qtie dans 
la suite elle devint osque , au point que l'ancienne 
population y dut complètement disparaître. 

Au siècle d'Auguste , c'était une opinion généra- 
lement reçue, que les Étrusques avaient occupé la 
Campanie jusqu'à la conquête qu'en firent les Sam- 



Denys, I, 22, pag. 18, c. 
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nites ; l'on pensait que leur première ville avait été 
Capoue , sous le nom de Yulturne , et que Noie , 
fondée un peu plus lard, faisait partie de celte 
Étrurie 253 . Or, je crois avoir démontré que, de Sur- 
renium au Silarus, les Tyrrhéniens n'étaient pas des 
Étrusques. Ici encore les écrivains de Rome pour- 
raient bien avoir appliqué aux Étrusques ce que les ' 
chroniques de Naples et de Curaes rapportaient des 
Tyrrhéniens autrefois maîtres de la Campanie. On 
peut conclure de ce que dit Céphalon que , chez 
les anciens Grecs, Capoue comptait, non moins que 
Rome , parmi les villes pélasgiques ty rrhéniennes ; il 
la range , comme Rome , au nombre des villes bâ- 
ties par les Trovens. La même idée sert de base aux 
narrations qui se sont conservées sous la forme de 
renseignemens dans les ouvrages des grammairiens : 
tantôt Capoue est fondée par Campus , tantôt c'est 
un prince de ce nom qui règne en Épire sur les 
Cliaoniens , et l'Épire est aussi appelée Campanie. 

i — , — 

a33 Tite-Live, IV, ôy. Velléjus, I, 7. Sttab. , V, p. 242 , d. 

* 3 4 Eiymolog. magn. , s. v. Kclju,7toç. Scrvius ad JEn. , III , 
334. Les Campylides ou race du roi Campus, sont sans doute 
Vdpztxov ytvoç des Chaoniens; Thucydide, II, 80. C'est pro- 
bablement avec beaucoup de raison que les anciens éditeurs 
entendirent Chaonii Campi, non des champs chaoniens , mais 
des Campi Chaoniens : ils ne se déterminèrent point par 
de vaines subtilités. Un Romain , en allant de Brindes en 
Grèce, avait devant les yeux la Chaonie avec ses monts acro- 
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Une correction que l'on peut regarder comme très- 
sure, fournit un témoignage formel de l'origine 
tyrrhénienne de Noie 235 : quant à l'indication des 
chronologistes que Velléjus ne nomme pas , et selon 
laquelle les deux villes auraient été bâties par les 
Étrusques, quarante -huit ans avant Borne, on ne 
peut la soutenir autrement qu'en l'appliquant aux 
Tyrrhéniens. Et bien que pour les Étrusques l'on 
cite formellement Caton, il n'est rien moins que 
certain qu'il ne distinguât pas entre les Tusci et les 
Étrusques. Polybe cependant parle expressément 
des Étrusques comme étant les possesseurs des 
champs phl.-gréens 236 , et si mince que puisse être 
son autorité en fait d'archéologie, je ne voudrais 
pas rejeter une opinion pour laquelle il se déclare 
aussi positivement , avant que toute tentative pour 
la défendre ait été jugée insoutenable. On concilie 
parfaitement, avec ce qu'on peut retrouve* de 
l'histoire étrusque, l'assertion que l'ingénieux mais 
léger Velléjus blâmait si fort dans Caton, et selon 



cérauniens; il ne pouvait pas plus parler des plaines de 
Chaonîe , qu'un Anglais ne le ferait d'Alpes entre Calais et 
Paris. ' 

* 35 Dans le texte de Solinus. pag. i4, a, edil. Saîm. , il y 
a JSola a Ijriis. Je lis avec Lipsius, mais en y attachant un 
autre sens, a TyrrJunis. Le changement opéré par Saumair.r, 
qui voulait lire a Thuriis , est à coup sûr une erreur. 

Polvhe,II, 17. • • • * 
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laquelle Capoue , quand elle fut prise pendant la 
guerre d'Annibal, n'existait que depuis 260 ans, 
ce qui , par conséquent , reportait sa fondation à 
Tan 283. La grandeur des Étrusques appartient au 
troisième siècle de Rome : elle se manifeste dans les 
guerres de Porsenna contre Rome et Aricie , et dans 
celle des Véiens, après le désastre de Crémère, en 
27G; et ce fut vers ce même temps , en l'olympiade 
76, 3 (278), que Hiéron sauva Cumes, menacée 
par la flotte étrusque. Mais la soumission de Rome 
à Porsenna paraît avoir été de peu de durée, et 
bientôt après le milieu du troisième siècle, l'histoire 
de Rome prend un caractère si précis , qu'il ne faut 
plus songer à une dépendance des peuples de la 
rive gauche du Tibre , telle que la supposerait l'en- 
voi de colonies d'Étrurie jusqu'au Vulturne. Elles 
ne peuvent pas plus avoir franchi la mer, les trois 
ports des champs phlégréens , Cumes , Dicéarchie et 
Parthénope étant demeurés sans interruption dans 
les mains des Grecs de Chalcidie. Or, quand même 
les Étrusques seraient débarqués à Liternum , ils ne 
pouvaient s'occuper d'un pareil établissement sans 
posséder au moins un de ces ports. 

Denys a conservé la mémoire d'un siège de Cumes 
fait par les Tyrrhéniens de la mer Ionienne avec 
les Ombriens , les Dauniens et beaucoup d'autres bar- 
bares, qui composaient une immense armée. L'exa- 
gération fabuleuse des nombres ne doit pas plus faire 
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rejeter cette guerre de l'histoire , qu'elle n'en doit 
faire retrancher l'expédition de Xerxès. Le miracle 
des fleuves qui remontent leur cours ne prouve 
autre chose, sinon que la mémoire d'un danger 
surmonté à l'aide des dieux s'était perpétuée par 
des chansons dans la bouche des enfans et des 
petits -enfans. On peut aussi regarder comme exacte 
pour le fond des choses la chronologie qui fixe 
cette guerre à l'olympiade 64 , bien que peut-être 
elle remonte de quelques années de trop , une con- 
cordance exacte des années indigènes avec les ar- 
chontes étant de sa nature impossible à établir. On 
pourrait se représenter l'établissement des Étrusques 
à Capoue , comme liée à cette expédition ; et dans 
le fait, le récit qui rapportait formellement que 
les habitans de Cumes étaient en possession des 
plaines de Campanie , n'en comporterait pas d'an- 
térieur 25 ?. Je crois que ces événemens étaient liés; 
mais ici encore je pense que ces Tyrrhéniens ne 
sont pas des Étrusques. Ces peuples, que l'on dit 
arrivés devant Cumes , sont indubitablement à mes 
yeux les Itali et les Opiques enlevés de leurs de- 
meures par le mouvement des Sabelli, et formant 
avec eux une même masse de chassans et de chas- 
sés, comme dans les' migrations des Germains et 
des Huns. Cest peut-être là l'époque où les Opiques 



* 3 7Denys, VII, 3, pag. 419, b. 
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s établirent dans les champs phlégréens, et de la 
sorte il put encore se passer beaucoup d'années 
avant qu'ils prissent Capoue, si cette ville comptait 
son commencement d'après l'ère que connaissait 
Calon. L'indication qui veut qu'il y ait eu aussi 
douze villes étrusques dans ce pays, repose sur 
Slrabon , qui la rapporte d'une manière peu assu- 
rée : elle est susceptible de beaucoup de doutes. On 
ne retrouve pas , en Campanie , la moindre trace 
d'étrusque; les lettres pourraient tromper, mais, 
sans exception , tous les monumens écrits sont os- 
ques. L'art se montre tout aussi éloigné du carac- 
tère étrusque. 

Noie est appelée ville cbalcidienne 238 ; sans doute 
que , pour se renforcer, les Tyrrhéniens auront reçu 
pour concitoyens des Grecs , et ce sont ces habitans 
qui se seront maintenus contre les Osques. Ils s'atta- 
chèrent ensuite aux Samnites , qui partout paraissent 
les amis des Grecs. Les légendes des monnaies et 
l'art avec lequel elles sont frappées , montrent jus- 
qu'à quel point cette ville avait adopté la civilisa- 
tion grecque. Si l'on veut savoir comment , au mi- 
lieu des Osques , que Naples même ne put exclure 
du droit de cité, cette ville était devenue osque elle- 



a38 Justin , XX , 1 ; cela vient donc de Trogue Pompée. 
Voyez aussi Silius Italiens, XII, 161 : Silius vivait avec des 
Napolitains. 
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même dès Je temps de la guerre d' Annibal , que l'on 
jette un regard sur le destin qui attend les villes 
germaniques situées sur des rives non germaniques; 
elles en offrent un triste exemple. 

. 

Les Aborigènes et les Latins. 

Cest une des traditions les plus plausibles , que 
dans une haute antiquité un peuple qui habitait 
aux environs du mont Vélino et du lac , depuis 
Célano jusqu'à Garséoli et Réate , en fut expulsé par 
les Sabins venus d'Aquila. C'est ce que racontait 
Giton 25 9, et si Varron , qui désignait les villes qu'ils 
occupaient dans ce pays 2 4°, n'a pas été induit en 
erreur, on savait de son temps, non-seulement les 
endroits où étaient jadis ces villes et leurs noms 2 ^ 1 , 
mais on avait conservé sur elles des notions que la 
seule écriture peut transmettre a travers tant de siè- 
cles. Ils perdirent leur capitale Lista par suite d une 
surprise; c'est en vam que, durant de longues an- 

* 3 9Denvs,lI, 4g, p. n3, a. — "4« IbiJ.,1, i4, p. 11, d. 

*4« Il est probable que la plupart ne périrent que dans la 
guerre des Eques, vers 45o. On peut se faire une idée des 
vestiges que vit Varron , par les substructions carrées qui 
sont au-delà du fleuve dans le pavs de Tibur, à quelques 
milles à l'ouest de la ville. Ces substructions indiquent la 
place de quelques-unes des petites villes dépendantes de 
Jibur. 
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nées , on fit de Réate des efforts pour la reprendre. 

Se retirant de ce canton, ce peuple descendit le 

long de l'Àrno , et dès son arrivée à Tibur , à 

Antemnae, à Ficuléa, à Tellène u '* a , il trouva des 

Sicules ; il en rencontra aussi à Crustumérium et à 

Aricie. Il les soumit ou les chassa de beaucoup 

d'endroits. Quand on nous dit que Préneste avait 

d'abord porté le nom grec de Siephane , cela 

indique sans doute que cette ville aussi était si- 

cule. Tusculum , pr le sien , se rattache au même 

peuple, Tusci et Turini ne pouvant être diffcrens^ 4 j 

ajoutez que, par son surnom même, la famille qui 

y régnait se montrait italique ou tyrrliénienne , et 

prétendait venir de Circé , et par conséquent de 

Circéji 2 45. Fidènes était aussi tusque. 

Dans les traditions latines ces conquérans étaient 

appelés Sacrum -4 6 , soit que, dès l'origine, on ra- 


a ^ Denys, I, 16, pag. i3, e. 
a 43 PJine, Hist. nat. y III, 9. 

»44 Voyez remarque 219. Dans Tuscus, comme dans tous 
les noms semblables, sicus est contracté en sais, et Tusicus 
en Turicus; IV et Vs changeant continuellement dans le vieux 
latin : Furius est dérivé de Fusus , et, par un changement 
contraire, Auruncus se prend pour siusunicus. 

M5 Les Mamilii , Turini et Vituli. Ulysse peut être fort 
ancien dans la tradition : quand même, d'après les poètes 
on aurait intercalé Télégonus comme fondateur de Tusculum. 

a 4«*' Servius ad j£n. t VII, 796 (sur les mots et Sacrant 
acies) : conf. Denys, I, 16, p. i5, b — d. 
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Contât qu'ils étaient sortis de leur pays pour accom- 
plir le vœu d'un printemps sacré, soit que ce fut 
un nom héréditaire qui donnât lieu à cette narra- 
tion par cette apparente signification. Un autre nom , 
qui certes est ancien et authentique , c'est Casci 2 47 ; 
ce nom, dans la suite, prit une signification adjec- 
tive, comme chez nous celui des Goths ou des 
Francs a été usité dans le même sens. Dans le cours 
de l'histoire de Rome, nous ferons voir qu'on les 
appelait aussi et plus proprement Prisci , mot dont 
la signification a éprouvé le même sort. 

La légende dominante , selon laquelle les Troyens 
d'Énée et les indigènes de Latinus ont adopté le nom 
commun de Latins , porte des traces de la tradition 
qui veut que ces Latins se soient formés de la réu- 
nion de deux peuples. Prisci Latini est un mot qui 
parle encore plus clairement à cet égard, dans sa 
véritable signification de Prisci et Latini; mais ce 
même mot montre aussi que celui des Latins est 
plus ancien que la conquête, et que par conséquent 
les Sicules de cette contrée s'appelaient ainsi. Néan- 
moins l'avantage d'obtenir un nom distinctif bien 
prononcé permet de se conformer à la tradition que 



Saufeius, dans Servais Fuld. adJEn., I, 10 , qui. . . Cassei 
(lisez Casci) vocati sunt , quos posicri Aborigines nominavcrunt. 
Conf. dans Ennius , casci populi Latini, et d'autres passages 
dans Columna, sur les fragmens d'Ennius, p. i4> ed, Hess. 
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nous venons de rapporter, et à l'usage qui en est 
résulté , en appelant latine la nation formée de la 
conquête, et Aborigènes les habitans antérieurs du 
Latium. 

Ce nom, dit- on, signifie les ancêtres 2 ^; mais 
on l'applique plus naturellement à ceux qui , depuis 
l'origine, habitaient la contrée, comme en grec le 
mot Autochtones. Ce qui empêcha cette opinion 
de prévaloir, c'est, à ce qu'il paraît, que quelques- 
uns , regardant les Ombriens comme le plus ancien 
peuple de l'Italie , pensaient que les Aborigènes les 
avaient chassés de ce pays , ou racontaient la même 
chose des Sacrani. D'autres (et ici se fait sentir l'in- 
fluence des contes des Grecs sur les courses des 
Pélasges) croyaient les Aborigènes un amas com- 
posé de diverses nations errantes , et donnaient 
Abemgines pour étymologie à leur nom. 

Il semblerait peut-être. que ce nom, qui est une 
désignation si abstraite , leur ait été attribué par des 
historiens romains d'une époque récente; mais bien 
qu'il soit manifeste qu'il n'a jamais été celui d'au- 
cun peuple , il est de beaucoup antérieur au temps 
où l'histoire de Rome sortit des langes dans les-* 



a 4 8 Denys, I, 10, p. 8, d ? ytvdfâai. Voyez Saufeius dans 
Servius Fuld. ad JEn., I, 10, quoniam aliis (lisez ab Mis se) 
ortos esse recognoscebant. A en juger par l'analogie du vieux lan- 
gage, il est probable que le nominatif singulier était Aboriginus. 

8 
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quels l'enveloppaient des chroniques monosyllabi- 
ques. Déjà vers l'an 470 Callias, historien d'Aga- 
thocle, parle de Lalinus, roi des Aborigènes 2 49 r 
et dans Lycophron, qui, à coup sûr, ne savait de 
Rome que ce que lui en apprenaient Timée et d'au- 
tres auteurs grecs , Cassandre prédit qu'Énée bâtira 
trente forts dans les contrées des Boreigones. 250 

Que d'une manière inconstante l'on appelle Abo- 
rigènes tantôt les arrivans , tantôt les Tyrrhéniens ; 
cela est de la nature de l'histoire traditionnelle - y 
mais il est manifeste que le mot d' Autochtones n'a 
pu être appliqué aux premiers que par abus. Caton , 
qui disait que la plus grande partie de la plaine des 
Volsques avait été précédemment en la possession 
des Aborigènes 251 , désigne clairement par là les 
habitans de la Maremma ; car l'intérieur du pays 
des Volsques n'a point de plaine. Ce qui n'est pas 
moins à l'abri du doute , c'est que lui-même et C 
Sempronius entendaient sous ce nom des Pélasges, 
puisqu'ils les déclarent Argiens 202 . Ce ne p«ut donc 
être que par un mésentendu, que Denys expose ce 
que Caton avait raconté des conquêtes des Sabins, 
comme si cet auteur avait nommé Aborigène le 
peuple expulsé par eux 2&5 . Varron s'est manifeste- 



*fc Denjs, I, 72, p. 58, e. — a5 ° Lycophron, t. iî53. 

a5 ' Fragm. des Origines, dans Priscien, V, p. 668. 

* 5 * Denjs, I, 11 , p. 9, a. — * 53 Voyez remarque 23$, 
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ment rendu coupable de cette erreur, et peut-être 
avait -il avant Denys représenté, ainsi que lui, les 
Pélasges comme alliés des Aborigènes ; ils chassent 
en commun les Sicules, mais les Pélasges ensuite 
se séparent de leurs alliés et se dispersent. 

Néanmoins les Sicules ne disparaissent nullement 
du Latium; il paraît même que, vers le Tibre et 
autour de Rome, plusieurs de leurs villes se sont 
indépendantes : en général , il est rare 
que les migrations de peuples changent intégrale- 
ment la population, à moins que les conquérans 
ne soient de farouches exterminateurs. Pour l'ordi- 
naire , ceux qui aiment la liberté quittent leur pa- 
trie , tandis que d'autres , et c'est communément le 
plus grand nombre , se soumettent au vainqueur. 
C'est aussi ce qui arriva en cette occasion ; dans les 
lieux conquis , une partie de la nation se réunit 
aux Casci, une autre s'en alla, et l'on rattacha cet 
événement aux traditions sur les migrations mari- 
times des Sicules vers la Trinacrie , et des Tyrrhé- 
niens-Pélasges vers la Grèce. 
« D'après les traditions des Grecs d'Italie, les O pi- 
ques étaient le peuple qui contraignit les Sicules à 
passer dans l'île 2Ô 4. A la vérité, il est fort douteux que 
cette migration soit plus fondée que ce que rappor- 
tent d'autres prétendues traditions du même genre; 


a5 * Thucyd., VI, a. Anliochus, dans Denys, I, 22, p. 18, b. 



Digitized by Google 



(j.6) 

peut-être ne repose-t-elle que sur une induction ou 
sur une supposition , et puisque tous les Itali s'ap- 
pelaient Sicules , il sera tout au moins invraisem- 
blable que précisément les plus éloignés de tous 
soient ceux venus en Sicile ; mais la liaison visible 
de celui des élémens de la langue latine, qui est 
étranger au grec, avec l'osque, ne permet pas de 
douter que les Casci n'aient appartenu à la souche 
osque. Dans le latin les mots osques sont abrégés et 
tronqués ; de même que dans le persan ceux de la 
langue zend ; de même enfin qu'il arrive toujours 
quand une langue pesante , dure , et dont les mots 
ont beaucoup de syllabes , est adoptée par une na- 
tion dont le langage original a un tout autre carac- 
tère. Puisque nous voyons les anciens Ombriens , 
au temps de leur antique grandeur, s'étendre jus- 
qu'au territoire des Casci, nous pouvons regarder 
la tradition adoptée par Philistus , et selon laquelle 
les Sicules auraient été chassés par des Ombriens 
et des Pélasges, comme étant la même que celle 
qui dirige Thucydide, lorsqu'il écrit que cette ex- 
pulsion est le fait des Opiques et des Énotriens ; 
de sorte qu'il s'ensuivrait que les Ombriens et les 
Opiques, dont les noms se rapprochent tant, étaient 
dans l'origine une même nation. 255 



a55 Denys, l. c. Les deux auteurs, en crojant Jes Sicules 
diûercns des Énotriens et des Pélasges , en supposant qu'ils 
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Salluste et Virgile nous dépeignent les Abori- 
gènes comme des sauvages divisés en hordes, sans 
mœurs, sans lois, sans agriculture, et vivant de 
leur chasse et de fruits. Ceci pourrait bien n'être 
qu'une vieille rêverie sur la marche progressive de 
l'humanité, depuis la brutalité animale jusqu'à la 
civilisation , rêverie du genre de celles qui , sous le 
nom d'histoire philosophique et principalement à 
l'étranger, ont été répétées à satiété pendant la se- 
conde moitié du siècle dernier, sans que l'on dai- 
gnât nous épargner, dans ces fastidieuses répétitions, 
la privation de la parole, qui ravalait l'homme jus- 
qu'à l'état de la bête. Ces philosophes observateurs 
ont à leurs ordres d'innombrables citations emprun- 
tées à des voyageurs ; mais ce à quoi ils n'ont pas 
songé, c'est qu'il n'y a pas un seul exemple d'un 
peuple réellement sauvage , passant de son plein gré 
à l'état de civilisation ; c'est que , partout où celle-ci 
est imposée par une puissance extérieure, la con- 
séquence en est le dépérissement et l'extinction 
physique de la souche qui la reçoit Nous citerons 
les Nattics , les Guaranis , les missions de la nou- 
velle Californie et celles du Cap. Chaque race de 
l'humanité tient de Dieu sa vocation avec un carac- 
tère propre à cette vocation , et le sceau qui la dis- 

ayaient été chassés par eux , erraient de la même façon que 
la tradition sur Cyzique. Remarque 6q. Conf remarque n4 
el page 92, 
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tingue. D'un autre coté la société existait avant 
l'individu appelé à en faire partie, comme le dit 
sagement Aristole; le tout avant la prtie. Ce que 
ces philosophes méconnaissent, c'est que le sauvage 
est ou dégénéré, ou bien que dès son origine il 
n'est homme qu'à demi. Il se pourrait toutefois que 
cette tradition fût un récit des sujets sur la dureté 
de leurs maîtres, groupissant dans l'oisiveté, tan- 
dis qu'ils cultivaient la terre pour eux. Il n'est pas 
possible d'attribuer au seul hasard la coïncidence 
dans le latin et dans le grec , des mots qui dési- 
gnent une maison, un champ, une charrue, le 
labourage, le vin, l'huile, le lait, les bœufs, les 
porcs , les moutons , les pommes , et en général 
tous les mots qui concernent l'agriculture et une 
vie paisible 2 ^, tandis qu'au contraire tous les ob- 
jets qui ont rapport à la guerre ou à la chasse, sont 
désignés par des mots étrangers au grec. Si la 
coïncidence des mots de la première espèce n'est 
pas absolue, c'est qu'il n'en peut pas être autre- 
ment pour des langues comme celles des Hellènes 
et des Péiasges , qui , nonobstant leur complète 
affinité, différent essentiellement, et peut-être pour 
la plus grande partie. 



a56 On pourrait y ajouter d'autres mots, s'il ne fallait une 
démonstration raisonnée de leur identité. On ferait voir, par 
exemple ; que îttttoç et equus sont le même mot. 
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On veut que les Aborigènes aient honoré , comme 
auteur d'un meilleur genre de vie, Janus, puis 
Saturne , qui leur apprit l'agriculture et les engagea 
à choisir des demeures fixes. Janus ou Dianus est, 
ainsi que Ta montré Scaliger, le dieu du soleil a5 7 : 
il est très -vraisemblable que Saturne et sa femme 
Ops sont, l'un le dieu, l'autre la déesse de la terre; 
l'un la force vivifiante , l'autre la force qui conçoit 
et enfante les biens de la terre : son règne est dans 
.ses profondeurs. L'interprétation qui fait des rois de 
^es dieux est beaucoup plus moderne. 

De Saturne à l'arrivée des Troyens , la tradition 
ne comptait que trois rois des Aborigènes : Picus , 
Faunus et Latinus, de père en fils; ils ne furent 
élevés au rang des dieux et adorés comme Indigetes 
<ju'après avoir quitté la terre. Ce n'est que dans la 
plus récente des narrations que Latinus périt dans 
un combat contre Turnus ou Mézence ; selon la 
véritable tradition il disparait, et il est adoré sous 
le nom de Jupiter Latialis. 258 

Dans un autre dialecte, Latinus a été appelé aussi 



a5 7 Gomme tel il peut expliquer Circé, qui , dans la mytho- 
logie grecque, est fille du soleil; il n'est pas douteux que son 
histoire ne fut indigène dans le voisinage du promontoire au- 
quel elle donna son nom. Cette table n'y fut pas apportée 
de la Grèce. 

a58 Festus , s. v. oscillunu Conf. Schol. Medwl. ad or. pro 
Plant. 9. 
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Lavinus, et dans la suite d'ignorans interprètes en 
ont pris texte pour imaginer un frère de Latinus, 
fondateur de Lavinium 2 &9. C'est ainsi encore que les 
Latins étaient appelés Lavici 260 , et que Lavinium est 
le lieu du sanctuaire commun , celui de l'assemblée 
générale de la nation, comme le Panionium 261 . Le 
roi Lacinius d'Énotrie 262 n'est qu'une autre phase 
de Latinus , et l'on voit clairement ici que les Éno- 
triens étaient aussi appelés Laciniens, et faisaient 
avec les Latins partie dune même nation; car La- 
cinium et son temple de Junon étaient pour ces 
peuples un sanctuaire commun, très -ancien et in- 
digène , ainsi que l'indique l'expression qui nous 
apprend qu'il fut fondé avant la guerre de Troie. 2( % 
Le promontoire lacinien est nommé du nom de la 
nation comme celui de Japygie qui est à l'opposite. 

• 1 ■ ■ — 

a5 9 Scrvius ad JEn., I, 2. 

at3 ° Picti scuia Lavici (et non Labici), JEn., VII, 799. 11 
s'agit d'un peuple et non de la ville qui n'est pas loin de la 
Via Latina* 

* 6 ' C'est ainsi qu'il faut expliquer Lavina litlora {conf. Mn. , 
IV, 236), et non par une prolepse. Selon l'idée reçue, Vir- 
gile faisait commencer le nom des Latins à dater de la réu- 
nion des Troyens et des Aborigènes , tandis que la forme 
rapportée ci -dessus n'était pas aussi enchaînée à cette signi- 
fication. 

afo Servius ad\W, 552. Diodore, IV, 24. 
*® Servius, 1. c. Quod anie Troicum bellum collatitia pecz^ 
nia reges populique fectrunt. 
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On va jusqu'à nommer positivement ce Lacinius du 
nom de Latin u s , roi des Itali , et on lui attribue une 
fille Laurina, qu'il donne en mariage à un étranger, 
à Locrus 26 4. Quel historien cependant tenterait de 
poursuivre les formes incertaines que prennent ces 
nuages mythologiques, qui changent d'aspect selon 
le caprice des narrateurs ? Qui voudrait s'arrêter ici, 
quand des recherches plus substantielles l'attendent? 
Toutefois il importe, pour saisir les idées des Grecs 
sur l'essence de la nation latine, de rappeler, quoi- 
que d'ailleurs cela soit bien connu , que Latinus , 
qu'Hésiode fait souverain de tous les glorieux Tyr- 
rhéniens (les Pélasges 265 ) , est, selon lui, le fils 
d'Ulysse et de Circé , et que , selon une autre version , 
il l'est de Circé et de Télémaque 266 (dans celle-ci Té- 
lémaque, Pénélope, l'innocent meurtrier Télégonus, 
fuient dans le Latium pour se soustraire à la rage 
des prétendans irrités de la mort du héros). Une 
autre série de traditions fait de Latinus le fils d'Her- 
cule et d'une fille de Faunus v6 7, ou de l'Hyperbo- 
réenne Palanto 2 ^ 8 . D'obscures notions plaçaient Rome 
même dans le voisinage des Hyperboréens a6 9,etpro- 

a6 4 Conon, narr. 3. — a65 Théogon. , 1011 — 101 5. 
aG6 Hyginus , Fab. 107. Voyez, dans Fcstus, un cerlain 
G. 1 1 ilas , s. v. Roma. 
* 6 7 Justin, XLOÏ, 1. 

îG8 Dcnjs, I, 45, pag. 54, e. Fcstus, s. v. Paîatium. 
»P9 Héraclide. Voyez Plutanjue, dans Çamill. , p. i4o,a. 
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bablement le peuple hyperboréen des Tarcynéens 2 7* 
doit s entendre des habitans de Tarquinies. Or, si 
nous ne craignons pas de chercher en Italie les 
mystérieux Hyperboréens , on concevra comment , 
de peuple en peuple, leurs présens ont pu arriver 
aux Dodonéens de Délos, en faisant le tour de la 
mer Adriatique; dans ces anciens temps où des 
nations pélasgiques en occupaient toute la circon- 
férence , l'unité de religion ôte à ces envois ce que 
1 'éloigneraient aurait d'incroyable. Si Ton concède 
une fois que ce peuple , appelé Hyperboréen , a pu 
être un peuple pélasge d'Italie, la possibilité de- 
viendra presque une certitude , au moyen de la dé- 
nomination à peu près latine , de ceux qui appor- 
taient ces présens. 2 7 l 

Évandre, arrivant dans le Latium avec une suite 
d'Arcadiens , ne mériterait aucune mention , si cette 
fable n'était anûque et indigène , et si par là même 
il ne devenait vraisemblable qu'on lui peut trouver 
une explication qui la débarrasse de ce qu'elle a 
d'absurde. Dans un pays où il y avait autant de 
petites villes des Sicules , une tradition telle quelle 
peut suffire pour établir qu'au bord du Tibre , et 
sur la colline où devait être fondée la ville éternelle , 
il y en avait une semblable du nom de Palatium ; 



'7° Etienne de Bjzance, s. v. 

V 1 nipÇtpÊfç, dans Hérodote, IV, 33~perfcrrt. 
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et ce nom rappelait aux Grecs leur ville ménalienne. 
En général , Arcadiens et Péïasges sont synonymes 
au yeux des généalogistes grecs. Nous n'avons au- 
cun droit de contester le récit de Denys , selon le- 
quel on faisait des sacrifices en commémoration 
d'Évandre et de sa mère Carmcnta ; selon lequel 
aussi les histoires indigènes le nommaient auteur 
des arts et de la civilisation 2 ? 2 ; ces récits disent 
encore qu'il reçut Hercule et lui donna en mariage 
sa fille Launa, qui mit au jour Pallas; à la vérité, 
ce nom ne se serait, de la sorte, attaché à la ville 
et à la colline qu'à cette époque seulement ; mais 
la tradition ne se laisse jamais fixer, et l'on peut 
démontrer que ces récits sont plus anciens que 
Polybe. Sans doute ils ne pouvaient pas être itali- 
ques dans le sens le plus étroit; mais qui saurait 
mesurer les effets de l'élément pélasgique qui , chez 
les Romains, les Latins et les Étrusques, ouvrit un 
accès facile à la mythologie des Grecs , à leur reli- 
gion, à leurs oracles et à leurs prédictions? où 
retrouve- 1 -on la trace des fictions épiques et lyri- 
ques des villes grecques de la côte d'Italie plus ou 
moins éloignées de Rome, et pour lesquelles elle 
acquit de l'importance long-temps avant que, dans 
la Grèce primitive, on s'aperçût de son existence ? 



a 7 a On lui attribue aussi l'écriture littérale latine par op 
position à celle des Etrusques. Tacite, XI, 14. 



1 
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Tout ce que nous devons de notions à des my- 
thographes grecs d'Italie, remonterait difficilement 
au-delà de la naissance de la poésie d'Alexandrie. 
On ne pourrait décider que par suite d'une leçon 
fort douteuse, si Denys qualifiait Euxénus d'an- 
cien 2 73. Simylus et Butas , ainsi que Dioclès de 
Péparèthe et Antigone, qui peut-être aussi ont 
écrit sur Rome en vers , ne sont certainement pas 
d'un temps antérieur. Nul doute que le combat 
d'Hercule en Ligystique, et que son passage dans 
les Alpes et dans la presqu'île , ne fassent partie des 
anciens chants sur ce héros. Mais ce furent sans 
doute des poètes grecs d'Italie qui ornèrent son re- 
tour d'Érytheia d'un combat contre Cacus et de 
celui contre ces géans de la Phlégra de Gampanie , 
qui s'enfuirent jusqu'à Leuternia , enfin, de la fon- 
dation d'Herculanum et de Pompéies : c'est ainsi que 
les Grecs du Pont-Euxin en usèrent à l'égard de 
ses exploits dans le pays des Scythes. 

Je suis loin de rêver que l'on puisse déterminer 
encore par des recherches 1 , comment le culte sabin 
de Semo Sancus a passé au fils d'Alcmène , et je 
ne devinerai point si le grand autel d'Hercule existait 
avant la censure d'Appius Glaudius Cœcus. Cepen- 



3 ? 3 Les mots Eufyvoç 0 wo/raîç eLp%eûoç, clans Denys, l, 54 , 
p. 27, b, me sont fort suspects; dans tous les cas il manque 
après eux dvig, 

f 
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dant la manière la plus naturelle d'expliquer ce qui 
se passa au sujet des Potitiens et des Pinariens, 
c'est que , dans leurs maisons , le culte d'Hercule était 
un Sacrum gentilitium , et que par les livres sibyl- 
lins (ou par quelque oracle du genre de celui qui, 
dans la guerre des Samnites , prescrivit de consa- 
crer les statues du plus brave et du plus sage des 
Grecs) il fut ordonné que l'on adopterait le culte 
d'Hercule , du plus vaillant de tous les héros grecs 
qui aient été admis dans l'Olympe; qu'on lui éri- 
gerait une statue ; enfin , que le bonheur fut promis 
à tous ceux qui lui sacrifieraient le dixième de leurs 
biens; et peut-être même ce devoir fut- il imposé 
à tous en général et comme condition de l'heu- 
reuse fin d'une interminable guerre. Ce fut en 449 > 
et précisément sous la censure d'Àppius , qu'on éri- 
gea une statue colossale , et ce fut à prix d'argent 
qu'il obtint des Potitiens l'enseignement des céré- 
monies de leur culte, ce qui leur attira avec raison 
le mépris public; et quand leur race s'éteignit, non 
pas sans doute dans l'année, ni dans les trente jours, 
comme on l'a dit , mais dans la peste qui affligea 
Rome dix ans plus tard , on crut y reconnaître la 
main de Dieu. Ce fut pendant cette peste qu'on 
adopta le culte d'Esculape. 2 74 



3 ?4 On place l'antre de Cacus sur le mont Aventin ; mais 
c'est au mont Palatin qu'étaient les degrés de Cacus ; Diodore 
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Je reviens à Évandre pour faire observer qu'il ne 
paraît être que Latinus sous une autre forme. Ici 
il est le fils de la prophétesse Carmentis , comme 
là du prophète Faunus. Ici sa fille Lavinia épouse 
Hercule, là Énée : ce sont toujours des héros étran- 
gers. C'est ainsi que, dans une autre version, La- 
tinus figure à la place de Cacus, comme voleur des 
bœufs. 

La tradition sur l'arrivée des Troyens dans le 
Latium est à la fois plus brillante et plus célèbre - 7 
mais lors même qu'on pourrait l'établir historique- 



les connaît , et dans son récit on voit habiter sur cette colline- 
un Cacius qui , avec Pinarius , fait au héros de Tjrinthe un 
accueil hospitalier et respectueux. Ce Cacius se trouve là au 
lieu de Potitius et même au lieu d'Évandre, dont il n'est pas 

• 

plus question que d'Arcadiens : il n'v est parle que d'indi- 
gènes. C'est ainsi qu'une sœur de Cacus , qui porte le même 
nom , est, comme Vesta, honorée d'un feu éternel (Servius 
ad JEn.y VIII, 190). Il ne paraît pas douteux que Diodore 
n'ait.emprunté tout ce récit de l'expédition d'Hercule à Timée. 
Comparez l'assertion selon laquelle ce héros aurait ouvert, à 
travers les peuples barbares de la Ligurie, une route durable 
et sûre, avec ce qui est dit de la route d'Hercule dans l'écrit 
intitulé : De mirabilibus , édit. de Svlb. , pag. 102. Ce qu'on 
lit dans le livre qui porte le nom de Victor, sur l'origine 
du peuple romain , quoiqu'on le dise emprunté aux anna- 
listes , n'est absolument d'aucune valeur; car ce livre est 
l'ouvrage d'un imposteur effronté de la fin du 1 5. e siècle ou 
même du 16.', ainsi que les ouvrages donnés sous les noms 
de Messalla , de Fénestclla et de Modestus. 
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ment , elle ne se lierait immédiatement à la fonda- 
tion de Rome et ne serait vraiment importante que 
pour la généalogie de quelques maisons. Énée et sa 
petite suite ne purent changer l'état du peuple la- 
tin ; je remets donc à m' occuper de cette tradition 
jusqu'à l'instant où je traiterai des temps antérieurs 
de Rome. 

Dans un âge plus récent, on tenait pour certain 
que les conquêtes des Romains avaient reculé la 
limite du Latium de Circéji jusqu'au Liris 2 7$. Mais 
dans le premier traité avec Carthage , toutes les villes 
de la côte depuis Ostie jusqu'à Terracine sont ap- 
pelées latines et sont soumises aux Romains ; et les 
Carthaginois s'engagent, pour le cas où ils pren- 
draient une ville latine non sujette , à la livrer aux 
Romains 2 ? 6 . Il ne faut pas entendre cela de con- 
quêtes à l'intérieur : ainsi le Latium s'étendait le 
long de la côte jusqu'à Cumes, et Latins et Tyr- 
rhéniens sont synonymes. 



*7 5 Strabon, V, p. 23 1 , c. Pline, Hw. nat., M, 9. Scjlax 
déjà y met cette limite. 

'76 Poljbc, RI, 22. Ktfp&*T«'jtf0J /xw atfiKttTùxroLV , x. t. A. 
pmF aXXov fxnSivtt AcitiW oo-o/ iv ûnfftW **v Si rtvtç 
jxn Zvtv umiKooiy x. t. X. 
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Les Sabins et les Sabelli. 

Les Romains n'ont point de nom national et 
général pour désigner les Sabins et les peuples qui 
passent pour en être issus ; ils appellent Sabelli , les 
Marses comme les Péligniens , les Samnites comme 
les Lucaniens. Il est certain, d'après l'inscription des 
deniers samnites du temps de la guerre sociale, 
que ces peuples se donnaient à eux - mêmes le 
nom de Sawini ou Sabinl : du moins on n'en 
saurait douter quant aux Samnites , dont le nom , 
selon la forme grecque TctuvTrxh est immédiatement 
dérivé de celui-là. Mais l'usage adopté chez un peu- 
ple dont tous les écrits ont péri, a perdu ses droits 
comme toute chose qui est éteinte de fait. Je crois 
pouvoir me servir du mot Sabelli pour toute la 
souche, parce que les peuples ainsi désignés par 
les Romains ont bien plus d'importance que les 
Sabins, et que d'ailleurs une oreille accoutumée à 
l'usage du latin serait choquée d'entendre appliquer 
aux Samnites le nom des Sabins : il en faut néces- 
sairement un plus général pour des recherches 
comme celles de cette histoire. 

Quand Rome franchit les limites du Latium , les 
Sabelli étaient , de tous les peuples de l'Italie, le plus 
étendu et le plus grand. Les étrusques étaient déjà 
tombés , comme ils avaient vu tomber les nations 
qui furent grandes avant eux , les Tyrrhéniens , les 
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Ombriens et les Àusones. Les Doriens étaient grands 
dans leurs colonies, tandis que la métropole demeu- 
rait petite ; elle restait en paix pendant que ses tri- 
bus se répandaient au loin par leurs conquêtes et 
par leurs établissemens. Tel aussi, selon Caton, était 
l'antique peuple sabin : sa patrie primitive était, 
d'après lui, autour d'Amiterne 2 77, sur les sommets 
des Apennins dans les Abruzzes, près du Majella, 
où la neige ne fond jamais entièrement , où les pâ- 
turages de la montagne reçoivent en été les trou- 
peaux de l'Apulie. C'est d'ici qu'ils sortirent , dès 
les temps les plus anciens , et bien avant la guerre de 
Troie ; repoussant d'une part les Casci, de l'autre 
les Ombriens , ils occupèrent la contrée qui , depuis 
trois mille ans , porte leur nom , et du sein de cette 
contrée une population surabondante émigra succes- 
sivement vers divers pays. C'était un usage religieux 
de l'Italie, de vouer un printemps sacré (ver sacrum ) 
dans les guerres difficiles ou dans les maladies conta- 
gieuses : ce vœu embrassait tous les produits du prin- 
temps ; après vingt ans 2 7 8 , les bestiaux étaient im- 
molés ou rachetés, et la jeunesse était envoyée au 
dehors 2 79. Les Romains firent un pareil vœu en la 
seconde année de la guerre d'Annibal, mais il ne 

*77 Denys, I, i4, pag. 12, c; II, 49, pag. n3, a. 
a 7 8 Tite-Live, XXXIII, 44- Festus, s. v. Mamertini. 
a 79 Denjs, I, 16, p. 10, b — d. Strabon, V, p. 2$o, a. 
Festus , s. v. Ver sacrum et Mamertini. 

i- 9 
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concernait que les propriétés 380 . La tradition rap- 
porte que ce furent ces mêmes vœux qui donnèrent 
lieu aux migrations des peuples sabelliques, et les 
dieux auxquels elles étaient dédiées 281 envoyèrent 
des animaux sacrés pour guider ces colonies. Un picy 
oiseau sacré de Mamers, conduisit celle du Picé- 
num 282 , qai alors était pélasgique ou liburnien; un- 
taureau mena une autre multitude dans le pays des 
Opiques r ce fut elle qui devint le grand peuple 
samnite. Un loup marcha devant les Hirpiniens. 285 " 
Nous savons , par des données qui déjà sont histo- 
riques, que le Samnium fournit aussi des colonies^ 
Les Frentanes, sur la côte de FAdriatique, étaient des 
Samnites 28 4, qui s'en étaient séparés dans le cours- 
de la seconde guerre contre les Romains. Des Sam- 
nites conquirent la Campanie et la contrée qui s'é- 
tend jusqu'au Silarus; enfin, une autre troupe, pre- 
nant de son chef Lucius le nom de Lucaniens* 85 , 

envahit et nomma la Lucanie. 286 

■ • - i — 1 ■ • — i — 1 — - ■ 

180 Tite-Liv«,XXII, 9. — a8 « Strabon et Denjs, 1. c. 
Strabon, V, p. 340, d. Pline, Hist. nat., m, 18» 

a83 Strabon V, pag. 2 5o, b, d. — a8 4 Idem, V, p. 24 1 , b. 
Scylax,. pag. 5. Yojei la remarque i q3. 

285 Pline T Hist. nul., III, io< Etjmot. m., s. v. hwtULVou- 
Plus probablement d'un nom d'un héros Lucus. 

a86 Dans l'épitaphe de L. Cornélius Scipion Barbatus H y a, 
Lucanaa. Le redoublement de la vojelle tient de l'osque et do. 
latin antique. Dans l'inscription julienne de Bouille on trouve 
hege. 
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Alors appelée Vulturnum , Capoue , qui était d'o- 
rigine étrusque , mais qui , sans doute , appartenait 
aux Osques , acheta la paix des Samnites en en rece- 
vant une colonie et en partageant avec elle la ville 
et son territoire a8 7. C'est là l'origine du peuple cam- 
panien, événement remarquable pour les Grecs de 
Sicile , qui appelaient Campaniens tous les peuples 
mêlés de Sabelli et d'Opiques, et par conséquent 
les mercenaires au langage opique et sous le joug 
desquels ils gémissaient. Diodore le rapporte à la 
troisième année de la 85. e olympiade , an de Rome 
5 1 4 a88 > Il n'y a nulle contradiction entre cette in- 
dication et celle de Tite-Live , selon laquelle ce fut 
en 33 1 que les citoyens furent vaincus et tués 
par les nouveaux venus. Trois ans après que ces 
anciens citoyens de Capoue eurent été extermi- 
nés, en 334 2Ô 9, les Campaniens prirent Cumes d'as- 
saut, firent tomber sur ses malheureux habitans 
toutes les horreurs de la guerre 3 9°, et mirent une 
colonie dans la ville. Cependant la population grec- 
que ne fut pas entièrement anéantie , puisqu'un 
demi-siècle plus tard Scylax put appeler Cumes une 
ville grecque, et quatre cents ans après on retrouvait 

*»7 Tite-Live, IV, 3 7 . 

a88 Diodore, XII, 3i. rc *ôv«ç rZv K*/ti7r*v£p <run<nn. 
**9 Tite-Live, IV, 44- Selon Diodore, XII, 76, oc fut en 
l'olympiade 89, la 4«* année, an de Rome 53 1. 
»9° Strabon, V, p. 243, c. Diodore, I. c. 
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encore des traces des mœurs et des usages grecs f 
alors que depuis long-temps la langue osque, qui 
avait détruit la langue grecque, avait à son tour 
fait place au latin. 2 9 l 

Dès le commencement du cinquième siècle, la 
Cumes des Osques est indépendante de Capoue, dont 
on ne peut cependant méconnaître la suprématie 
sur les villes voisines. Mais Noie est étrangère aux 
Campaniens , de même que Nucérie. La première de 
ces villes, ainsi que nous l'avons déjà dit, est, non 
sans raison , regardée comme une ville grecque. 2 9 2 

Vers 3go, Scylax de Caryande ne connaît que 
des Campaniens et des Samnites depuis le Vulturne 
jusqu'au Silarus. De la mer tyrrhénienne ceux-ci s'é- 
tendaient à travers les terres jusqu'à la mer supérieure. 
Là, il leur donne toute la cote du Garganus jusqu'au 
Picénum , qu'il joint à rOmbrie 2 9 3 . Dans ces temps- 

*9* Scylax, pag. 5. Strabon , 1. cite. Velléjus, I, 4» Tite- 
Livc, XL, 4 2 - 

a 9» Vovez ci-dessus , remarque a58. 

*9 3 On lit AcLvvtTeu, tant à la suscription que dans le texte, 
pour le nom du peuple qu'il place entre les Japyges et les 
Ombriciens. Je ne nierai point qu'on n'ait pu appeler ainsi 
les Dauniens, quoique les exemples fournis à l'appui de cette 
assertion soient de peu de valeur. Mais ce que je nierai , c'est 
que les Dauniens aient habité à l'occident de leur propre 
pajs. Je nierai encore , que Scylax ait pu dire d'eux , qu'ils 
s'étendaient d'une mer à l'autre , ce qui convient parfaitement 
aux Samnites, qu'il a nommés sur la côte entre la Campanie 
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là même, la Lucanie existait dans sa plus grande 
étendue , de telle sorte que , sous ce titre , ce géo- 
graphe des côtes cite toutes les villes maritimes ; 
de Posidonie jusqu'à Thurium. L'éloignement et 
l'étendue de leurs conquêtes eurent bientôt séparé 
les Lucaniens du peuple primitif. 

Leurs premières possessions étaient sur la mer 
inférieure ; ils ne touchaient point encore au golfe 
de Tarente, dont les côtes étaient au pouvoir des 
villes grecques. Avant l'établissement des Grecs dans 
ces contrées, il n'y avait pas encore de Lucaniens; 
c'étaient des Choniens et des Énotriens qui les oc- 
cupaient. Quand les Samnites se répandirent au loin 
et que les Lucaniens s'établirent dans PÉnotrie , on 
vit commencer, entre les villes grecques et les bar- 
bares , les guerres qui finirent par la chute des pre- 
mières. Cest ce que dit Strabon 2 94 : ses expressions 
pourraient peut-être faire penser que l'arrivée des 
Lucaniens a suivi de près la fondation des villes 
grecques ; mais il n'en est point ainsi. 

Lorsque Sybaris régnait sur les contrées corn- 



et la Lucanie. C'est pour ces motifs que je lis avec une en- 
tière conviction letuvtreu, 

Strabon, VI, p. a53 , b. ... t« tùùv AtvKetvtov %tof>îct> 
et (1. oi) thç (JWepaç où% mrromo <ô*atAetW»ç 7rpôrtpov , 

oï' ïlWhvh iirtKpaTovv , oi rov Tetpetvrîvov t%ovrtç 
xoX7roV 7rp)v Je rovç ^hKnvatç i\èt7v ovf tioretv 7tùù Atvitetvot' 
X&viç j£j Oîveorpoi rovç roTrovç iveporroy x. t. X, 
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prises entre les deux mers , il ne pouvait encore y 
avoir là de Lucaniens. La chute de cette ville ap- 
partient à la troisième année de la 67.° olympiade 
(242 de Rome). Il ne peut y avoir eu, non plus, 
de barbares puissans sur la côte, entre Posidonie 
et Laos, vers 280, lorsque Micythus y bâtissait 
Py xus 2 9* ; mais il est possible qu'ils se fussent déjà 
établis dans l'intérieur du pays, dans les régions 
dont Crotone était trop éloignée pour les sou- 
mettre ei les protéger. Avant que les Lucaniens 
vinssent heurter les grandes villes du golfe de Ta- 
rente , ils s'étaient, ainsi qu'on la déjà fait observer, 
affermis sur cette côte occidentale^ 6 ; ce qui eut 
lieu manifestement par la conquête de Posidonie et 
des villes de son alliance. Or, si Ton admettait que 
la domination des Lucaniens sur Posidonie a mis 
fin à l'usage du grec , au moins en ce qui concerne 
les monumens publics, il faudrait nécessairement 
reculer l'époque de cette conquête jusqu'après la 
guerre du Péloponèse ; car parmi les monnaies de 
Posidonie , de même qu'il y en a beaucoup qui sont 
semblables aux plus anciennes de Sybaris, il y en 
a d'autres qui ne sont pas en petit nombre et qui 
ne peuvent , d'après leur exécution , être plus an- 
ciennes que cette guerre. Mais le triste usage qui , 

Eckhel, Doctr. num. , I, p. i52. 
Hfi Strabon, VI, p. 2 54, c. 
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selon le rapport d'Àristoxène 2 97, existait encore 
vers le milieu du cinquième siècle, nous montre, 
dans le P*stum lucanien, une communauté soumise 
au joug, marchant sciemment à sa destruction, mais 
subsistant toujours sous la domination étrangère : 
ainsi les Lucaniens forment , au milieu de l'ancienne 
population assujettie, une colonie souveraine. Scylax 
encore regarde Posidonie comme une ville grecque , 
et Noie, et même Capoue, ayant continué à faire des 
monnaies grecques , on ne peut rien conclure de 
cette circonstance relativement à l'époque où Posi- 
donie fut perdue pour les Hellènes. U est très-vrai- 
semblable que les Samnites ne se sont pas établis 
dans ces régions plus éloignées et moins attrayantes, 
avant d'entrer en Campanie, où les portes de Vul- 
turnum s'ouvrirent pour eux dès 3 14- En 3o6 Thu- 
num est bâtie (olymp. 85 , 3) sans que l'on éprouve 
aucun obstacle de la part des barbares , et les pro- 
grès rapides de la ville nouvelle prouvent que nul 
ennemi n'arrêta sa prospérité. Elle n eu* de diffé- 
rends qu'avec Tarente , et la paix conclue par son 
général Ûéjuidrtdas , Spartiate exilé, y mit bien- 
tôt fin. Ce fut en vertu de cette paix qu'en 319 
(olympiade 86, 4) Héraclée fut fondée 2 ^. Treize 
ans auparavant, Cléandridas avait dans sa patrie une 



a 97 Athénée, XIV, p. 63a, a, 
Strabon, VI, p. 264, c. 
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telle puissance, il était revêtu d'une si grande di- 
gnité , qu'au temps de cette paix il avait sans doute 
atteint le plus haut degré de la vie humaine, et que 
sa force pour commander des armées n aura pu se 
prolonger de beaucoup d années. Or, la première 
fois qu'on fait mention des Lucaniens , c'est pour 
raconter qu'il fit preuve d'adresse et de courage, 
en menant les Thuriens contre eux et contre Té- 
rina 2 99. Cette dernière circonstance prouve aussi que 
les Sabelli n'avaient pas encore pénétré dans le pays 
qui sépare ces deux villes. Antiochus finissait son 
histoire de Sicile à la première année de la 89.* 
olympiade (328), trois ans avant que la colonie 
samnite s'emparât exclusivement de Capoue; c'est 
donc à peu près à cette époque qu'il faut rapporter 
sa démarcation des frontières d'Italie, démarcation 
selon laquelle les Lucaniens étaient venus jusqu'au 
Laos. Trente ans après, dans l'olympiade 96, 4 (an 
de Rome 559), les Italiotes 3o ° conclurent entre eux 
la première alliance défensive qui ait existé depuis 
les établissemens des Grecs sur cette cote. Cette al- 
liance était dirigée contre les Lucaniens et contre 
Denys 301 . La peine de mort prononcée contre le 
chef de toute cité dont les troupes n'accourraient 
pas à l'approche de ces barbares, fait assez voir 

a 99 Pollen, II, 10, 2, 4 et 1. 

300 Les Grecs de l'Italie énotrienne. — *■ Diod., XIV, 91. 
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combien on comprenait l'étendue du danger; cepen- 
dant les Lucaniens n'avaient pas encore plus de 
trente-quatre mille combattons 3oa . En 362 (olymp. 
97, 3), les Thuriens furent complètement battus et 
presque exterminés près de Laos 3 ° 5 , qui déjà était 
en la puissance des Lucaniens. Après cette bataille, 
les conquêtes de ceux-ci se répandirent au loin avec 
impétuosité, facilitées qu'elles étaient par la des- 
truction dont les tyrans de Syracuse avaient affligé 
les villes grecques. Denys le jeune, qui avait fait la 
paix avec eux 3 °4 avant l'olympiade 1 o5 , 2.* année 
(3g3 de Rome), avait, pendant la guerre, com- 
mencé à fortifier une ligne de défense 305 du golfe 
appelée Scylletium à celui d'Hipponium , dans la 
vue de protéger sa province italique. 

La Lucanie alors avait atteint sa plus grande ex- 
tension. Trois ans après seulement (olympiade 106, 
1." année, 396 de Rome 306 ), paraît déjà le peuple 
bruttien , formé de bandes comme celles qui naissent 

: , 

3o> Diodore, XIV, 101 et suiv. 

3o3 On lit dans le texte de Diodore, QovXcfJLtvot (01 ©ow- 
ftot) Xetèv noXiv iufxi/jLovct 7roXtopK*j*.t. Qui jamais 
aurait imaginé de dire : ÏQvoç 7roXtop)oi<Tou , ou bien ActoV 
*7ro\iopH.vffctt ? La véritable leçon est j&cvXofjLtvôi \tiov ttoXiv 
tv^etijuiovoL 7roXtopKit<roLi : elle résulte d'un passage de Strabon , 
VI, pag. 253 , a, b, où il faut lire aussi iVi twt»? A&ov , 
au lieu dtârj iWt»? Xxot. 

*•* Diodore, XVI, 5. — 3e5 Strabon, VI, p. 261, c. 

*<* Diodore, XVI, 16. 
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dans les temps de désordres, à la suite de guerres 
sans fin , et soutenues par le secours de mercenaires; 
puis de serfs révoltés qui, par ironie , se donnaient a 
eux-mêmes le nom d'esclaves échappés à la servi- 
tude, ou du moins l'acceptaient quand on le leur 
prodiguait avec mépris 3o 7. Mais lorsqu'ils furent 
montés au rang des peuples, il leur fallut aussi une 
généalogie héroïque, et ils célébrèrent comme ar- 
chégète Bruttus, fils d'Hercule et de Valencia 308 . On 
voit combien les peuples de l'antiquité étaient loin de 
prendre au sérieux ce genre de tables généalogiques : 
il est manifeste que celle-ci faisait dépendre le droit 
•de former une nation de l'héroïsme et de la force II 
ne faut pas négliger ici de remarquer que ce n'était 
pas, sans doute, la première fois qu'on entendait 
prononcer dans la grande Grèce le nom des Brut- 
tiens : peut-être avaient-ils, quatre-vingts ans au- 
paravant, détruit la ville bâtie au bord du Traéis 
par les descendans des Sybarites échappés au mas- 
sacre de Thurium 5°9. Quand des peuplades entières 
1 _ 

3o 7 Les Romains les appelaient aussi Brutatcs. Vojr. Festus, 
s. v. Brutates bilingues. 

3oê Etienne de Bjzance , v. BptTTO*. 

3o 9 C'est ainsi que Wesseliug aurait dû se tirer du doute 
dont il est préoccupé au sujet du ch. 22 , 1. XH, de Diodore. 
Cet auteur ne nomme point cette ville : il faut que ce nom 
ait été Sjbaris , et dans S Ira bon , VI, p. a64> c, il convient de 
lire : |V# Tp*fVT«ç Iv&ctpiv, au lieu dNVï Ttt/ôparTo;. 
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sont réduites à l'esclavage, les insurrections géné- 
rales sont inévitables ; il en fut ainsi en Grèce des 
Ilotes et des Pénestes: il y aura donc eu toujours 
des Bruttiens en Italie. Ceux qui firent enfin réussir 
complètement une entreprise si souvent renouvelée 
sans succès , étaient de diverses nations , et en parue 
des Énotriens devenus Grecs : ce qui le prouve, 
c'est qu'outre la langue osque ils parlaient aussi le 
grec 5l °. Ces Bruttiens étaient pour les villes grec- 
ques des voisins plus terribles encore que les Lu- 
caniens eux-mêmes : ils vengeaient l'esclavage de 
plusieurs siècles ; d'ailleurs les mœurs de ce temps 
devenaient de plus en plus barbares. Avant de figu- 
rer dans l'histoire romaine , les Bruttiens avaient 
dévasté Térina, Hipponium et même Thurium : cette 
ville reprit ensuite comme un maigre rejeton qui 
sort de la racine d'un arbre abattu , comme Olbia 
après que les Sarmates l'eurent détruite. La Lucanie, 
diminuée de la plus grande et de la plus belle partie 
de son territoire , eut assez de sens pour abandonner 
à temps des prétentions désormais sans espérance, 
et pour s'allier avec ses anciens sujets , afin de s'in- 
demniser par des conquêtes dans le golfe de Ta- 
rente. Elle s'étendit jusque vers cette ville, tandis 
que Scylax encore marquait à Thurium les limites 



3,0 Festus, ï*lr., s. v. bilingues Brutatts , et la remarque 
de Scaiiger. 
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de la côte de Lucanie, et qu'à défaut de l'ancienne 
Italie , dont il n'est plus question , Héraclée est par 
lui attribuée à la Japygie. Mais leur entreprise attira 
en Italie trois princes grecs, Archidamus, Alexandre 
le Molosse et Cléonyme ; et l'attaque contre Thu- 
rium appela sur les Lucaniens les armes romaines. 
Ils apparaissent dans l'histoire de Rome comme un 
peuple déchiré par les discordes intérieures, sans 
vigueur et sans action, comme un État, enfin, dont 
les citoyens aiment mieux régner sur beaucoup 
plus de sujets que n'en comporte leur propre nom- 
bre, que de former avec eux une grande et puissante 
nation. Le butin fait sur eux par les Romains prouve 
qu'ils étaient riches; or, la richesse que le proprié^ 
taire ne peut défendre, annonce une république 
fondée sur l'asservissement du peuple*. Dans quel 
sens Pétélia est -elle appelée leur métropole, Con- 
sentia celle des Bruttiens ? c'est une énigme. ' 

Entre les Sabins et les Samnites est situé le pays 
des Marses , des Marrucini , des Péligniens et des 
Vestins , et ce serait déjà un argument pour la con- 
jecture qu'ils étaient de même nation que ces peu- 
ples. A la vérité, on nous dit des Péligniens, qu'ils 
sont d'origine illyrienne mais un témoignage 

* Le mot peuple, que l'on emploie communément en ce 
«eus, n'offre pas une idée assez nette. On verra plus loin 
les développemens donnés à ces expressions. 

3,1 Festus, s. v. Peligni. 
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bien plus cligne de foi s'élève contre cette asser- 
tion; c'est celui d'Ovide qui, Pélignien lui-même, 
nomme les Sabins pour ancêtres de ses compatrio- 
tes 313 . D'autres poètes romains comptent les Marses 
parmi les Sabelli avec presque autant d'assurance. Les 
mêmes chants magiques sont appelés, par Horace, et 
marses et sabelliques 3l3 , et Juvenal parle des Marses 
et de la table des Sabelli 3 *4. Le mot hernœ, que Ser- 
vius attribue à la langue sabine , est appelé marse 
par un plus ancien scoliaste 3l5 . Mais si les Marses 
sont Sabelli, il en faudra dire autant des Marru- 
cini , que Caton a reconnus pour être unis avec 
eux de consanguinité, ce qu'il exprime à la manière 
des anciens au moyen d'une singulière étymolo- 
gie 3l6 . Par une de ces accumulations de terminai- 
sons dérivées si ordinaires en Italie, le nom de ce 
peuple s'est formé de Marruvii, qui était l'une 



» 

3,a Fast., 111, 95. V 

3,3 Epod. , XVII , 28 , 29. Sàbella pectus increpare carmina, 

Caputque Marsa dissilire nœnia. 

31 4 III, 169. Translatif subito ad Marsos , mensamque Sa^ 

bellam. Virgile aussi roulait peut-être indiquer ceci, quand 

il disait (Georg., II, v. 167) : Hœc genus atre virum, Marsos 

pubemque sabellam» 

3.5 Servius et les Schol de Véron ad Mn., VU, 684- 

3.6 Caton , Origin. , II , dans Priscien , IX , p. 87 1 . Marsus 
hostem occidit prius quant Pelignus : inde Marrucini dicti , de 
Marso detorsum nomen. 
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des formes du nom des Marses 3l 7, on aurait pu 
tout aussi bien en faire Marsicini. Les expressions 
de Juvenal sont loin de ce vague, qu au surplus les 
seuls lecteurs superficiels trouvent dans les poètes; 
dans un autre passage, il réunit les Vestins aux 
Marses, en termes qui, considérés sans préven- 
tion, établissent leur unité nationale; il proclame 
cette tribu la plus estimée de celles des Sabelli, à 
raison de la sévérité de ses mœurs 3 » 8. £) e pl us> l es 

quatre peuples dont nous nous occupons étaient 
réunis en une fédération qui fait naître la pensée 
d'une origine commune , bien que cependant eUe 
ne la prouve pas. Lorsquen 429 les Vestins s alliè- 
rent avec les Samnites, une guerre générale avec 
les trois autres peuples parut inévitable , pour le cas 
où Rome , par une attaque prompte , chercherait à 
mettre l'ennemi hors d'état de se défendre 5l 9. Po- 
lybe donne le compte des hommes qu'en cas de be- 



3. 7 Virgile, Mn., VII, 760, Marruvia de génie. L'érudition 
ne décide rien sur le mérite du poète; mais pour être juste 
envers Virgile, il faut reconnaître sa grande science en fait 
d'histoire et d'antiquités de tout genre, et les scoliastes ont 
raison de la vanter. Maruii (comme Pacuius au lieu de Pa- 
ctivius), Marruici, Marruicini. 

3.8 Juvenal, XIV, 180, 181. 0 pueri, Marsus dictbat et 
Hcrnicus olim, Vesiinusque paier. 

3 '9 Tite-Live, VIII, 29. Marsi, Pelignique et Marrucini, 
quos, si Vestinus attingeretur , omnes habendos hostes. 
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soin les peuples de Fitalie pouvaient fournir pour 
la guerre cisalpine , et il réunit les guerriers de ces 
quatre peuples en une même somme 320 . Ennius le* 
nomme pareillement ensemble 521 , à l'exception de» 
Marrucini. Il se pourrait, cependant, que leur nom 
eût commencé le vers suivant , ainsi que le permet- 
trait la mesure de la seconde syllabe. Et quand bien 
même le poète ne les aurait pas nommés expressé- 
ment , il pouvait s'en reposer à cet égard sur ce 
qu'ils étaient Marses. 

Les Herniques ont de l'importance dans l'histoire 
par les rapports extraordinairement avantageux d'é- 
galité dans lesquels Us sont avec les Romains leurs 
alliés. Le lien de cette alliance est évidemment une 
haine commune contre les peuples ausoniens qui, 
presque de tout côté , environnaient les montagne» 
des Herniques. Cela donnerait une vraisemblance 
intrinsèque à l'assertion de Julius Hyginus, qui en 
fait des Pélasges 322 retirés dans leurs inexpugnable» 
demeures à l'approche des Opiques. Mais outre que 
Hyginus est un trop faible témoin , une autre indi- 
cation , qui les compte parmi les Sabelli , a pour 
elle l'interprétation même du nom dérivé du mot 



3 " Poljbe, II, 24. 

3,1 Fragm. Ermii, edit. Hesselii, pag. i5o. Marsa manus , 
Pi ligna cohors, fcstina (/. Vcstina) virum vis, 

J » Macrobc, V, 18 (II, p. i3i , cdit. <k Deu*.P<mts). 



C «44 ) 

... 

sabin et niarse kernœ, qui signifie rocher, et cette 
interprétation paraît très - plausible. Selon Servius , 
les Herniques étaient sortis du pays des Sabins ; 
d'après un scoliaste plus ancien , c'était une co- 
lonie marse 3 * 3 . Dans ce cas il conviendrait de fixer 
leur établissement au temps où les Sabins s'avancè- 
rent le long du Tibre vers la mer. 

Les migrations des peuples italiques sont aussi 
parties du Nord , et l'opinion de Caton , qui place 
l'origine de tous les Sabelli aux environs d'Ami- 
terne, ne comporte pas d'autre sens raisonnable, 
sinon que les plus anciennes traditions mettaient là 
le siège de ceux qui prirent Réate; soit que ce 
fussent des traditions sabines ou que ce fussent de 
vieux récits ombriens. A la vérité, Denys paraît 
avoir compris Caton comme si celui-ci faisait venir 
tous les Sabins , et par conséquent toutes leurs co- 
lonies, du seul village de Testrina près d'Ainiterae, 
et comme s'ils étaient sortis d'un germe commun. 
Mais on ne peut imputer à la saine raison de Caton 
un tel abus des fausses idées de généalogie que nous 
avons signalées. Il devait savoir et rappeler combien 
était nombreuse cette nation au temps de sa gran- 
deur, où elle comptait, peut-être , ses hommes libres 
par millions. Au cinquième siècle, trois cent soixante 
mille Picentins se soumettent à la domination de 



3 » 3 Schol. Veron. ad Mn. , VA, 684- 
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Rome 3a 4 ; il est probable qu'on n'a point seulement 
compté les hommes en état de porter les armes, 
mais tous les individus libres , comme l'a fait César 
dans le dénombrement des Helvétiens, et dans ce cas 
encore les Picentins étaient une des moindres popu- 
lations sabelliques. Sans doute qu'eux et les autres 
peuples de leur souche auront reçu les vaincus dans 
leur sein ; cependant la pensée que Denys crut 
trouver dans Caton n'en est pas moins absurde. 

A Réate , dans la Sabina , dans le pays des Marses , 
ils trouvèrent les Casci , les soumirent ou les chas- 
sèrent ; et chez les Penlriens étaient les Opiques , 
que sans doute ils rencontrèrent déjà dans les en- 
virons de Bénévent et dans le pays des Hirpini , où 
ils tenaient la place des Itali. Du temps des rois de 
Home , les Sabins descendaient fort loin sur la rive 
gauche du Tibre ; ils étaient mêlés aux Latins jus- 
qu'au sud de l'Anio , et n'étaient pas restreints à Col- 
latia, à Régillum 3i5 et à deux des collines de Rome. 
Les guerres contre les Sabins forment une grande 
partie des plus anciennes annales ; mais elles cessent 
entièrement à Tannée 3 06, et cela coïncide visible- 
ment avec leur extension vers le sud de l'Italie. Ce 
fut vers ce but que se dirigea désormais le torrent 
de la population de toutes les tribus sabelliques , 



M Pline, IU, 18. 

Titc-Live, 1, 38$ II, 16. 
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et les vieux Sabins des bords du Tibre perdirent 
toute leur importance. 

Strabon qualifie les Sabins iïaiilochthones^ : 
quand il s agit d'un peuple dont les développemens 
sont aussi connus dans les temps historiques , cela 
ne peut signifier autre chose, sinon que les Sabins 
ne sont point une colonie d'une nation étrangère 
à l'Italie. Ce qui pouvait l'engager à donner cette 
indication, c'étaient les fables des Tarentins, qui , se 
propageant encore dans les livres, débitaient que 
les Samnites étaient mélangés de Lacédémoniens. 
La raison du géographe rejeta cette flatterie adres- 
sée légèrement à des voisins puissans 52 7. D'autres 
avaient imaginé ce mélange pour la souche primi- 
tive, c'est-à-dire pour les Sabins. Amunclœ ou 
Amuclœ sur le Liris , parut devoir être une colonie 
de Sparte. Des poètes, et probablement ceux d'A- 
lexandrie furent les premiers , chantèrent sa fonda- 
tion par les Dioscures et Claucus 320 . Dès -lors on 
chercha dans la contrée et l'on supposa d'autres 
rapports avec Sparte : on dériva Caiéta de Tkulcùrctç* 
et Ton rappela Phéres de Laconie , au sujet de la 
déesse Féronia. Des Lacédémoniens auraient abordé 
ici , non plus dans les temps héroïques , mais vers 
celui de Lycurgue ; et de là ils seraient allés s'éta- 
v . ■ . — ■ — 

3 > 6 Strabon , V, p. 228 , c. — 3a 7 Ibid. , V, p. 3»5o, b, c. 
3 > 8 Scrvius ad JEn., X, 564* 
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blir dans le pays des Sabins 3a 9. Je ne donnerais 
point de place à une pareille folie dans cet ouvrage, 
si elle ne servait d'exemple pour expliquer la nais- 
sance de beaucoup de choses qu'on fait passer pour 
des traditions. 

J'ai déjà fait remarquer qu'il n'est pas invraisem- 
blable que les Sabelli et les Opiques aient été des 
branches d'une même souche , mais qu'on ne peut 
lien admettre à cet égard dans des recherches qui 
veulent sérieusement la vérité , où l'on croit à l'exis- 
tence d'une vérité historique. La langue sabine doit 
avoir subi des modifications dans les pays conquis , 
par son mélange avec celle des nations vaincues 
que l'on n'avait point exterminées : toutefois tous 
les Sabelli parlaient une langue commune. % Varron 
démontrait l'origine sabine du mot mulla, par le 
fait qu'il se trouvait encore dans la langue des Sam- 
nites 33° . e t pour fonder l'opinion que cascus est 
un mot sabin , il cite le sens du nom de Cassinum , 

lieu qui aurait été habité par les Samnites issus des 

( 

3a 9 Denys , II, 49, p» ii3, c, d. Les livres indigènes où 
se trouvait ce conte ne sont point sabins; il s'agit de l'His- 
toire de Gellius, que, dans son introduction, Denvs compte 
parmi ses sources. Vovez à ce sujet Servius ad JEn. y VIII, 
638. Caton n'est ici rnélc au plus mauvais de tous les récits 
que parce que lui-même a fait dériver de Sabus le nom de 
la nation. 

Gellius, XI, i. 
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Sabins 331 . Cela fait conjecturer que les Sabins pro- 
prement dits, citoyens romains depuis si long-temps , 
ne parlaient plus leur langue. Soixante-dix ou qua- 
tre-vingts ans plus tard , Strabon fait remarquer 
que celle des Samnites et des Lucaniens s'est aussi 
éteinte 532 . J'ai déjà montré que hernœ , rochers, 
était à la fois marse et sabin. Il y a lieu de croire 
que la langue campanienne osque s'est le plus éloi- 
gnée de celle des Sabins 335 , et qu'elle s'est conser- 
vée le plus long-temps. Quand Herculanum et Pom- 
péies périrent, elle n'y était pas encore anéantie 
entièrement 

Une inscription marse , recueillie par Lanzi , pré- 
sente des caractères frappans de ressemblance avec 
le latin -, mais dans l'état actuel de nos connaissances 
sur les langues italiques elle ne pourrait encore être 
expliquée. Les Marses et leurs alliés , y compris les 
Frentanes, et bien sûrement aussi les anciens Sabins , 
se servaient de l'écriture latine , qui est aussi celle 
de la table de Bantia. Nous n'avons de monumens 
écrits des Samnites que leurs monnaies, qui , comme 
tout ce que l'on trouve en Campanie , portent des 
lettres étrusques, à moins que le grec ne vienne 

s'y montrer; mais on ne saurait conclure de là 

. 

331 /)</., 1. VI, 3, p. 86,«*. Bip. . 
33 » Strabon, VI, p. a54, a. 

333 Sabina usquc radkes in oscam linguam egii. Varron, I. c. 
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qu'il existe la moindre affinité entre les langues. 
Les monnaies des Lucaniens portent le nom de 
Lucanom en lettres grecques ; il est donc vraisem- 
blable qu'ils s'en servaient au lieu de lettres étrus- 
ques. Ils ne se bornèrent pas à l'écriture : malgré 
leur inimitié pour les villes grecques , ils s'appro- 
prièrent tellement la langue de ces villes, que leur 
ambassadeur surprit et ravit l'assemblée de Syra- 
cuse par la pureté de son discours dorien 334. De 
plus , les auteurs des écrits attribués à Pythagore 
ne se seraient point servis d'interlocuteurs luca- 
niens , si l'on n'avait su que dans ce pays cette 
philosophie était adoptée, et s'il y avait eu quel- 
que chose d'étrange à voir des Lucaniens écrire en 
grec. 335 

La réputation propre aux Sabelli montagnards 
était d'observer une morale sévère et une heureuse 
frugalité : cette réputation appartenait principale- 
ment aux Sabins et aux quatre cantons du nord ; ils 
la conservèrent, tandis qu'à Rome l'antique vertu 
était déjà évanouie dans tous les cœurs et même 
dans les apparences extérieures. Il y a eu d'ailleurs 

33 4 Or. Corinth. , dans les discours de Dion Chiysostome, 
H, pag. n3, édit. de Reisk. 

335 Des philosophes lucaniens , du temps de Pythagore ou 
même des temps qui suivirent, ne peuvent avoir existé que 
dans une invention récente, le démontre l'histoire 
de la nation. 
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fort peu de nations dont les diverses branches fus- 
sent si peu semblables entre elles que celles de ce 
grand peuple. Les Samniles , les Marses , les Péli- 
gniens étaient belliqueux , fidèles à la liberté jusqu'à 
la mort ; les Picentins étaient mous et timides ; les 
Sabins pieux et justes; les Lucaniens destructeurs 
et pillards. Quant aux chevaliers campaniens , ils 
s'étaient tellement éloignés de leurs pères, qu'on ne 
peut faire ici aucun rapprochement. Tous les Sa- 
belli , mais surtout les Marses , expliquaient les si- 
gnes et particulièrement le vol des oiseaux. Les 
Marses se vantaient aussi de conjurer les serpens 
et de guérir leur morsure par des moyens magi- 
ques. Les charlatans qui exercent leurs tours devant 
le peuple , et dont le principal mérite est de manier 
ces reptiles avec confiance , accourent encore de 
leur pays, d'Abruzzo et de Lago di Cékno, à Rome 
et à Naples. 

La plupart de ces peuples, et les Sabins eux- 
mêmes, habitaient des bourgs ouverts. Les Samnites 
et ceux de la ligue du nord se tenaient, comme les 
Épirotcs, autour de sommets fortifiés, où un peu- 
ple vaillant pouvait défendre les passages , même 
sans le secours de murailles. Ils ne manquaient pas 
absolument de villes fortes, mais le nombre de ces 
dernières était petit. On ne voit pas, dans le Sam- 
nium, une seule ruine antérieure au temps des Ro- 
mains, et cela ne vient pas seulement des ravages 
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de la guerre. Le pâtre ou l'agriculteur bàlit sur ses 
montagnes une demeure telle qu'il la lui faut, et 
non pour qu'elle résiste au temps ou à la guerre. 
Dans les pays vraiment sabelliques , on ne trouve 
point d'objets en argile ou en bronze , ni de ces 
tombeaux où sont renfermés des vases : on ne les 
découvre que là où ils s'étaient établis en maîtres , 
en Campanie et en Lucanie. 

Les Sabelli auraient conquis toute l'Italie , s'ils 
avaient formé un État uni ou seulement une fédéra- 
tion fortement constituée, de manière à assurer 
leurs conquêtes par la soumission et par le moyen 
de colonies. Mais, différens des Romains, ils met- 
taient au-dessus de tout la jouissance de la plus 
grande liberté possible ; ils en faisaient plus de cas 
que de la puissance , plus encore que de la conser- 
vation même de l'État. C'est pourquoi ils ne liaient 
point leurs colonies h la métropole : elles devenaient 
immédiatement étrangères à la contrée dont elles 
étaient sorties , et quelquefois même ses ennemies $ 
tandis que Rome , envoyant au dehors des colonies 
peu nombreuses, était sûre de leur fidélité, et par 
leur moyen , ainsi que par un droit de cité infé- 
rieur, changeait en sujets soumis un bien plus grand 
nombre d'ennemis vaincus. C'est ainsi que la Cam- 
panie s'échappa de la puissance des Samnites. Sans 
compter ces villes où les élémens de la multitude 
osque reprirent le dessus , sans faire état non plus 
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des Bruttiens qui étaient étrangers, les cantons sa- 
belliques étaient au nombre d'environ douze , quand 
la guerre commença entre Rome et le Samnium. 
Parmi ces cantons , les Marses et les trois autres États 
du centre étaient unis d'alliance et de droit national , 
comme Rome avec le Latium et les Herniques, mais 
sans gouvernement commun. Il paraît que le lien 
qui, plus anciennement, rattachait cinq peuples, 
et dans la suite quatre seulement 336 à la république 
des Samnites , était plus étroit , mais cependant in- 
suffisant. Les Samnites élisaient dans la guerre un 
chef militaire souverain, dont le titre sabellique 
embratur a passé dans la forme latine pour dési- 
gner le général en chef. On le trouve sur les deniers 
samnites de la guerre sociale pour C. Papius Muti- 
lus : Tite-Live appelle imperator le chef suprême 
des Samnites , et l'assimile à un dictateur ou à un 
préteur latin. Slrabon dit 33 7 que dans quelques 
guerres les Lucaniens choisissaient un roi : c'était 
l'élection d'un imperator, 

Li fédération marse, les Samnites et les Lucaniens 
étaient ennemis les uns des autres. Les anciens Sa- 

336 Les Penfriens , les Caudiniens, les Hirpiniens et ceux 
de la côte depuis Surrentum jusqu'au Si la rus : et avant ce 
temps encore les Frentancs. 11 se pourrait qu'il y ait eu 
d'autres cantons samnites, seulement on n'en trouve plus 
de mention. Quant aux Caracènes, cela est fort douteux, 

> 3 7 Strabon, VI, p. 254, c. 
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bins et les Picentins étaient indifférens envers tout 
le reste de la nation. Cependant les Samnites, aban- 
donnés à eux-mêmes, n'auraient jamais succombé 
sous les Romains, s'ils avaient joui d'une constitu- 
tion semblable à celle de ces derniers , et de cette 
unité que les peuples de l'antiquité ne durent ja- 
mais qu a une capitale prépondérante. 

Les Tusci ou les Étrusques. 

Maîtres de la mer Tyrrhénienne , les Étrusques 
attiraient l'attention des Grecs et leur paraissaient 
redoutables vers le temps de la guerre des Perses : 
néanmoins Denys se trompe, en ce qu'il avance que 
toute l'Italie occidentale fut , de leur nom , appe- 
lée Tyrrhénie ; car ce nom appartient à l'époque 
des Tyrrhéniens proprement dits. Quand ils furent 
renfermés dans la Toscane et que , dans ses limites 
mêmes , ils dépendirent de la souveraineté de Rome , 
leur gloire s'évanouit , et les contemporains de 
Polybe traitaient leur ancienne grandeur de fabu- 
leuse 338 . Dans l'histoire romaine ils n'ont d'impor- 
tance que depuis les rois jusqu'à la prise de la ville 
par les Gaulois ; plus tard , et comparés aux peuples 
sabelliques , ils sont absolument sans vigueur. Les 
Grecs en font presque toujours mention d'une 



'» P 0 ljbe,ll, .7. 
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manière peu honorable : tantôt ce sont des pirates , 
tantôt des débauchés. Les Romains n'en parlent 
que comme d'aruspices ou d'artistes : ce n'est donc 
point une opinion transmise qui a appris aux mo- 
dernes que , même en faisant abstraction de l'éten- 
due de leur empire , les Étrusques ont été l'un des 
peuples les plus mémorables de l'antiquité. Les 
ruines de leurs villes , les monumens de leurs arts , 
qui se présentent si nombreux à nos découvertes • 
l'esprit national des Toscans , qui voyaient en eux 
leurs aïeux et qui s'en énorgueillissaient , tout en- 
fin , et jusqu'au charme énigmatique d'une langue 
entièrement inconnue, tout a fixé l'attention des 
modernes sur les Étrusques, de préférence à tous 
les autres peuples de l'Italie. Aujourd'hui ils sont 
infiniment plus célèbres , plus honorés qu'ils ne 
l'étaient au temps de Tite-Live. Malheureusement 
cet intérêt n'a pas toujours été accompagné d'un 
égal esprit de critique et de sincérité : on n'a pas 
voulu se contenter de savoir ce que les recherches 
peuvent atteindre, et nulle partie de la littérature 
relative à l'histoire ancienne ne contient autant de 
choses inintelligibles, légères, inutiles ou même 
trompeuses , que ce que l'on a écrit sur la langue 
et l'histoire de l'Étrurie depuis Annius de Viterbe. 

Je crois avoir suffisamment expliqué comment 
sont nées les idées erronnées que Ton s'est faites de 
l'origine des Étrusques, idées qui ont déjà trompé 
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les Grecs , et qui ont égaré encore bien plus les 
modernes , surtout à raison de l'ardeur avec laquelle 
ils cherchaient une clef qui pût leur rendre acces- 
sibles les mystères d'une langue qui ne rend plus 
aucun son. Il suffira de rappeler ici que, le nom de 
la Tyrrhénie s'étant maintenu après la conquête de 
ce pays par les Étrusques, deux peuples entièrement 
difterens furent nommés Tyrrhéniens par les Grecs : 
d'une part , les Pélasges de la côte d'Asie et des îles 
de la partie septentrionale de la mer Égée; de l'autre, 
les Etrusques. Ces derniers avaient encore moins 
de droit à ce nom que les Sabelli du sud de l'Italie 
n'en avaient à celui des Opiques 33 9 : il leur reve-* 
nait tout aussi peu que celui des Bretons aux Anglais, 
que celui des Mexicains ou des Péruviens aux créoles 
espagnols ; mais il leur échut précisément comme 
les noms que nous venons de citer advinrent à ces 
peuples. Or, comme on supposait que des Pélasges 
ne pouvaient être originaires que de la Grèce, on 
imagina le récit qui ks fait venir de Thessalie ; puis 
les Méoniens étant des Tyrrhéniens, et l'opinion 
arrêtée d'Athènes et des Ioniens voulant que ces 
Tyrrhéniens et ceux de Lemnos appartinssent à la 
même sôuche que les anciens habitans d'Agylla et 
de Tarquinies ; enfin la confusion qui existait entre 
les Tyrrhéniens et les Étrusques ayant lieu aussi 

: — i — i -, 

3i 9 Voyez, page 94, la remarque 206. 
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entre les Méoniens et les Lydiens 3 4o, il C n résulta 
une narration qui fit venir de Lydie les anciens 
Tyrrhéniens; narration que, dans un moment de 
mauvaise inspiration, Hérodote a pu appliquer 9 mal 
à propos aux Étrusques. 

Sans avoir découvert la cause de Terreur, Denys 
combat très -bien ces deux suppositions. Il se sert 
de l'autorité irrécusable de Xanthus , pour prouver 
que le récit d'Hérodote n'est fondé sur aucune 
tradition lydienne; que, quand même ce récit serait 
une tradition , la différence de langue, d'usages, de 
religion chez les deux nations lui ôterait toute con- 
fiance. Son assertion , que les Étrusques parlaient 
un langage entièrement 4 original , et qui n'était en 
rapport avec aucun autre, mériterait notre foi, lors 
même qu'il serait seul à le dire ; car de son temps 
encore, et long-temps après lui , l'étrusque était une 
langue vivante , et on lisait des livres écrits en cette 
langue 3 V. Mais cette assertion est confirmée jus- 

3 4° Les Lydiens , frères des Cariens et des Mjrsiens , sont 
des conquérons établis dans ce pays et des barbares. 
3 4' Lucrèce a dit : 

Non Tyrrhena rétro vohentem carmina frustra 
lndicia occultas Dimm perquirere mentis. 

Cela prouve qu'on lisait encore les livres étrusques en origi- 
nal, et qu'ils étaient écrits (rétro) de la droite à la gauche. 
Je fais remarquer, en passant, que par lndicia mentis, Lu- 
crèce a voulu expliquer Indîgitamenia. 
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qu'à satiété par les inscriptions qui nous sont res- 
tées : les étymologies les plus forcées ne peuvent , 
dans les mots qui les composent , trouver aucune 
analogie ni avec le grec , ni avec la partie du latin 
qui est en rapport d'affinité avec lui; de telle sorte 
qu'à moins d'une découverte merveilleuse , ces ins- 
criptions ne pourront cesser d'être un trésor sans 
utilité 3 ^. Au mépris du témoignage unanime des 
anciens, qui ont toujours distingué avec la même 
précision l'étrusque du sabin et de l'osque, il s'est 
élevé parmi les savans italiens l'opinion , qu'à l'ex- 
ception de quelques tribus sans nom du sud de 
l'Italie , tous les peuples dont la langue se montre 
encore dans les inscriptions, ne parlaient que des 
dialectes d'une même langue fondamentale. Un exa- 
men dépourvu de préjugés , tel qu'on le peut entre- 
prendre d'une manière complètement satisfaisante, 
convaincra chacun , comme il m'a convaincu moi- 
même, que le tusque n'a pas avec l'osque plus de 
rapports qu'avec le grec et le latin. 

En nommant tusque la langue des Étrusques , je 
me conforme à l'usage général du discours chez 

34* De tous les mots étrusques qu'on prétend avoir expli- 
qués , il n'y en a guère que deux qui l'aient été réellement : 
ce sont avil ni, vixit annos, et c'est précisément ici que Lanzi 
(t. II, p. 322) se refuse à cette explication, parce que rien 
ne prouYerait que ril signifie Tannée. On traduit furet par 
îttoîu : je croirais plutôt que c'est Tuscus. 
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les anciens , et dorénavant je n'éviterai plus de les 
appeler eux-mêmes Tusci ou Toscans; bien que 
Tuscus ne puisse être autre chose qu'une forme 
du mot Turinus. Du temps de Caton , Elrurie dé- 
signait le pays , Tusci le peuple : plus tard , le nom 
d'Étrusques a prévalu dans le langage des livres. 
Néanmoins il faut que dans la bouche du peuple 
l'ancien nom soit resté dominant : d'où s'est formé , 
sous les derniers empereurs, celui de Tuscia^S, 
que l'on ne trouve point écrit avant cette époque. 
A partir du moyen âge le pays s'appela Toscane , 
et le peuple Toscan. Les mots Étruria et Étrusci 
supposent l'existence d'Etruri, forme plus simple , 
et l'on pourrait regarder ce nom comme le premier 
que l'Italie donna aux vainqueurs des Tyrrhéniens. 
Quant à eux, les noms de Tusci et d'Étrusques leur 
étaient aussi étrangers que celui de Tyrrhéniens : 
ils s'appelaient Raséna. 3 44 - 

Au temps de leur splendeur, les Étrusques, vain- 



3 4 3 Servius ad JEn. , X, 1 64* K critique l'usage établi. 

3 44 Denjs , 1 , 3o , p. 24 , b. La terminaison ena en étrus- 
que répond, comme on peut le voir, par les noms de famille 
à Vius des Latins. La racine du mot est donc Ras. Au sur- 
plus it ne faut entendre ce que dit Denvs que du peuple 
dominant , les vaincus ont pu conserver pour eux le nom 
de Tyrrhéniens (remarque 342), quand même ils auraient 
échangé leur langue contre celle des vainqueurs, comme 
l'ont fait depuis les chrétiens d'Asie mineure. 
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queurs des Tyrrhéniens et des Ombriens , habitaient 
l'Étrurie proprement dite et les pays voisins du Pô» 
Les Rœiï et d autres peuples des Alpes étaient aussi 
d'origine tusque , ainsi que l'assure expressément 
Tite-Iive 3 45, Strabon y ajoute les Lepontii et les 
CamuniW. Peut-être faut-il y joindre les Euganéens, 
habitans du pays de Venise avant la fondation de 
Padoue. U se pourrait qu^on eût raison de regarder 
comme un reste de la langue étrusque, celle de 
Grœden en Tyrol , qui , quoique fort mélangée , 
est cependant unique pour l'originalité de ses ra- 
cines 3 ^. Le mont Brenner était la limite septen- 
trionale des Rétiens, et par conséquent de la souche 
étrusque. Mais ces Rétiens étaient-ils , ainsi que le 
veut l'opinion vulgaire Socles Étrusques de la plaine 
qui s'étaient retirés dans les Alpes à l'arrivée de» 
Gaulois? Pour que cela fût simplement proposable, 
il faudrait admettre que les vallées des Alpes étaient 
à peine habitées ; car ceux qui n'avaient pu résister 
aux Gaulois ni en bataille rangée, ni derrière, leur» 
murailles , auraient pu bien moins encore , chassés 
et fugitifs qu'ils étaient , conquérir sur des monta- 

■ 

Liv. V, ch. 33. II ne faut pas écrire Rhœti pour Rœti» 
cela est contraire à toutes les bonnes autorités. 

3 46 IJ les dit de souche retienne, l. IV, pag. 206 , b. 

3 47 De Hormajr, Histoire du Tjrol , p. 169 et suiv. 

3 4 g Elle est indiquée par Pline, Hist. nat.,}R x a4, et pac 
Justin , XX , 5. 
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gnards la patrie qu'ils voulaient leur arracher. Il 
s'en faut beaucoup que ces contrées fussent vicies 
d'habitans : Polybe parle des incursions faites par 
les peuples des Alpes dans la Gaule cisalpine immé- 
diatement après l'arrivée des Gaulois. Et tant qu'une 
patrie pouvait accueillir les fugitifs au-delà du Pô 
ou de l'Apennin, ils ne se seraient point dirigés 
vers le Nord. Il est bien plus naturel de supposer, 
et les expressions de Tite-Live n'y sont pas con- 
traires 3 49 , que les Étrusques avaient pris ces mon- 
tagnes pour s'en faire un rempart contre les irrup- 
tions des peuples du Nord , comme Théodoric éta- 
blit une colonie de Goths dans le pays des Bréones. 
Il se pourra qu'un peuple riche , cédant à l'esprit 
de domination, envahisse des montagnes stériles 
ou qu'il les fasse occuper par prévoyance ; mais 
qu'il en expulse les anciens habitans en y établissant 
ses colonies, tandis que des contrées plus riantes 
l'appellent 350 , cela supposerait un pouvoir à la fois 
— - — . 

3 ^9 L. c. Après avoir dit que les Etrusques ont d'abord 
habité la côte de la mer inférieure , et que de là ils ont en- 
voyé douze colonies au nord de l'Apennin , il ajoute : Alpinis 
quoque m gentïbus haud dubie origo est, maxinuque Rœtis. 

350 Telles étaient les plaines et les collines des Vénètes , 
que les Etrusques ne conquirent point, et dont cependant 
l'abord n'aurait pas été rendu si difficile par une population 
nombreuse et par des places fortes , que l'était la Rétie par 
ia nature et par la valeur de ses habitans. 
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étendu et despotique , tel qu'on ne le peut admettre 
dans un État tout composé de cantons , comme 
l'était celui des Étrusques. 

Mais si la Rétie était l'un des sièges primitifs du 
peuple étrusque; si de là il s'est répandu d'abord 
sur l'Italie supérieure, puis au-delà de l'Apennin, 
on concevra facilement que lors de ces migrations 
une grande partie de la nation soil demeurée dans 
ses foyers : selon l'expression des Aragonnais dans 
l'introduction à leurs lois^ 1 , elle n'aura point voulu 
abandonner un sol ingrat et stérile , pour habiter 
des régions plus favorisées par la nature, afin de ne 
pas laisser sur ce sol la liberté et la vertu ; et peut- 
être que , les jours de prospérité une fois écoulés , 
beaucoup de ces fils égarés sont retournés dans la 
demeure paternelle. On pourrait citer la rudesse 
de la langue étrusque , qui paraît *se perpétuer dans 
le dialecte de Florence, comme une preuve que ce 
peuple était originaire de hautes moniagnes. Bien 
que les inscriptions étrusques soient inintelligibles , 
on n'y saurait méconnaître ce caractère. Une na- 
tion chez laquelle les consonnes ne formaient pas 
la plus grande partie des sons, aurait difficilement 
adopté l'usage oriental d'omettre les voyelles brèves 
dans l'écriture. Nous avons des données historiques 
aussi certaines que nous les puissions demander 



**■ Mirabeau , Essai sur le despotisme , p. 208 , cd. de Loml. 
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pour ce temps, et il en résulte que les Étrusques 
ne se sont répandus vers le Sud que peu à peu. 

La très-ancienne histoire des Ombriens rappor- 
tait que les Étrusques avaient pris à leur nation 
trois cents villes 3 ^. Il s'ensuit que les Ombriens 
possédaient jadis la plus forte partie des contrées 
que les Étrusques ont occupées au temps de leur plus 
grande puissance. On pourrait dire qu'il s'agit de 
la région qui s'étend des Alpes aux Apennins , vu 
surtout que jusqu'à l'invasion gauloise les Ombriens 
conservèrent des possessions depuis ces dernières 
montagnes jusqu'au Pô. Cette assertion serait juste 
aussi , mais elle ne doit pas moins s'appliquer à la 
Toscane , où sur la rive gauche du Tibre on voyait 
les villes primitives des Ombriens qui s'étendaient, 
en descendant le fleuve , jusqu'à l'Anio. MicaK lui- 
même 353 , qui cependant ne renoncerait pas facile- 
ment pour sa patrie à l'honneur d'avoir été le ber- 
ceau des Étrusques , Micali remarque que le fleuve 
Umbro (à l'embouchure duquel un canton porte 
dans Pline le nom d'Umbria) rappelle les Om- 
briens 35 * # Selon la tradition de l'immigration ly- 

■ i m i ■ i 1 1 - i i in i ■ i I m - ■ ■ - - * 

3Sa Pline, Hist. nat., III, 19. Sans contredit il n'y a pas, 
au sujet des peuples italiques , de nombre qu'il faille moins 
prendre à la lettre que celui-ci : ce passage veut dire seule- 
ment qu'il v en arait beaucoup. 

353 Tom. I.«% pag. 58; conf. pag. 106 et 107. 

35/ » Pline, Hist. nat. y III, 8. 
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dienne , ces Tyrrhéniens auraient arraché aux Om* 
briens Pise et tout le pays jusqu'aux cimes rocail- 
leuses des Alpes , et Pline nomme les Ombriens les 
plus anciens habitans de l'Étrurie, chassés par les 
Pélasges 355 . Que Ton nie, si Ton veut, qu'Hérodote 
ait déclaré que Cortone n'est pas étrusque, ou que 
l'on suppose qu'il se trompe en le faisant , il n'en 
sera pas moins vrai que les Étrusques possédaient 
en conquérons Caere , Graviscae , Alsium , Saturnia , 
après en avoir chassé le peuple qu'en Italie on nom- 
mait sicule, à Athènes pélasge et tyrrhénien 356 . Tar- 
cruinies aussi était occupée par des Thessaliens , et 
Pérouse par des Argiens : les uns et les autres sont 
pélasges 3 *7. On attribue à Télémaque la fondation 
de Clusium 358 , et on la rapporte ainsi aux Latins 
de Circé. Populonia, selon quelques-uns, est une 
colonie des Volaterrans, qui auraient chassé les 
Corses de cette côte 35 9. Denvs nomme Pise même 

m 

parmi les lieux que les Étrusques ont pris aux 
Pélasges 3&> . L'indication qui veut que cette ville 
ait été bâtie par les Grecs après la chute de Troie , 

355 Lycophron, t. i359 ~i36i. Hérodote, I, 94. Pline, 
Hist. nat. , 1. c. Clavier, qui cependant suit ordinairement 
des opinions toutes divergentes , voit aussi dans la Toscane 

9 

une des conquêtes postérieures des Etrusques. 

356 Denvs, I, 20, 21, p. 16, e. Strabon , V, p. 225, d. 

35 7 Justin, XX, l. Voyez note 69, pag. 44» 

™ Servius ad Mn.,X, 167. — idem , ibidtm. 
360 Denys, l,*o, pag. 16, e. 



repose sur l'idée qu'elle n'était point d'origine 
étrusque ; et quand cette indication n'aurait d'autre 
source que le nom de la ville , Caton lui -même 
ne regardait pas les Étrusques comme ses premiers 
habitons 561 . C'est à lui sans doute, ou à Varron, 
que sont empruntés les récits de Denys sur les 
progrès des Étrusques vers le Tibre. Mais il fallait 
que toutes les données, les plus vraisemblables et 
les mieux attestées, cédassent à la fable qui faisait 
venir ce peuple de Lydie. Elle plaçait nécessaire- 
ment le premier établissement des arrivans sur la 
mer inférieure ; telle est aussi la supposition de 
Lycophron , et c'est ainsi que se forma l'opinion 
reçue par Tite-Live comme avérée , et selon laquelle 
la Toscane est la primitive Étrurie , d'où les Tusci 
se seraient répandus au nord de l'Apennin et de là 
vers les Alpes. Je ne dissimulerai point que deux 
auteurs latins de l'histoire d'Étrurie, Flaccus et Cae- 
cina , rapportaient incontestablement que Tarchon 
avait franchi les monts et bàli les douze villes du 
nord , entre autres Mantoue Mais comme il est 
ici question de Tarchon , et par conséquent de Tyr- 
rhénus et de la fable méonienne, ce récit n'a pas 
plus de consistance que celui du Padouan Tite- 
Live sur Antenor. Quant à ce que racontaient les 
annales indigènes des Étrusques sur leur origine , 

361 Servius ,1. c. , 179. 

3Ga SchoL Veron. ad /En., X, 189J çonf. Servi us. 



nous ne le savons que négativement , en tant qu'il 
est certain que la tradition lydienne leur était tout- 
à-fàit étrangère. Partout où dominait le sacerdoce» 
comme en Étrurie, les annales devaient être entre 
les mains des prêtres , ainsi qu'à Rome elles étaient 
chez les pontifes : or, ces prêtres considérant TÉ- 
trurie comme la terre favorite des dieux 363 , il était 
naturel qu'ils se vantassent d'en être les habitans 
primitifs. 

Jamais les Étrusques n'ont possédé toute la Gaule 
cisalpine. A l'occident, leur territoire ne s'étendait 
que jusqu'au Tesin, où il y avait alors des Ligu- 
riens, qui furent repoussés par les Gaulois. Le pays 
au sud du Pô , jusqu'à Parme , était aussi en la pos- 
session de ce peuple, ou bien il était entrecoupé 
de marais. Quand les Gaulois arrivèrent, les Om- 
briens avaient encore la Romagne ; mais il y eut , 
jusqu'au temps des Romains, des villes étrusques 
entre les Vénètes et les Gaulois. Pline appelle Vé- 
rone une ville rétienne; le même auteur et Vir- 
gile qualifient Mantoue d'étrusque 36 4. Ce sont donc 

363 Vegoja, dans les Fragmcns des Àgrimenseres goésiens, 
p. a58. 'Scias mare ex œthere remotum. Cum autem Juppiter 
terram Hetruriœ sibi vindicacit , etc. 

36 4 Ainsi que Flaccus et Gecina , ci lés dans la remarque 
562. Quant à ce qui concerne Vérone, il faut choisir né- 
cessairement entre cette assertion et celle qui la donne au* 
Cénoman» aveç Brixia. Voyez Tite-Live, V , 35. 
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des villes de cette nation qui ont donné le jour an 
plus naturel des poètes romains , et à celui qui poussa 
Tait au plus haut degré. On pourrait ranger Tune 
et l'autre de ces villes parmi les douze que les Étrus- 
ques avaient en deçà des montagnes, et desquelles 
Hatria, Melpum et Felsina faisaient bien certaine- 
ment partie. Hatria , autrefois grande place de com- 
merce , donna son nom à la mer supérieure. Mel- 
pum , ville fort riche du Milanais , au nord du Pô , 
fut dévastée par les Boiens, les Senones et les Insu- 
briens en Tàn 358365, l e jour même où Camille prit 
Yéies. Bologne, sous le nom de Felsina, a été la 
capitale de l*Étrurie 366 j cela aussi semble prouver 
que ce n'est point au sud de F Apennin qu'il faut 
«shercher le point de départ de cette nation. 

Les douze villes qui, de ce côté des montagnes, 
étaient unies , en leur qualité de souveraines de ces 
contrées, ne sont nommément énumérées nulle part, 
quoique souvent on fasse mention de leur nombre; 
et parmi plusieurs de celles qui pourraient préten- 
dre à la prééminence , on ne sait pas bien lesquelles 
doivent le céder aui autres. 

Quand Tite-Live rapporte comment les alliés 
favorisèrent les préparatifs de Scipion, il dit que 
les peuples d'Étrurie promirent du secours chacun 



■ ■ * 

365 PJinc, III, a,. - **ltidem, UI, 
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selon ses moyens 3 <>7. Il s agit donc de tous, et 
cependant il ne cite ensuite que huit villes et ce 
qu'elles ont fourni chacune. Celaient Caere , Tar- 
quinies, Populonia, Volaterrae, Àrrétium , Pérouse, 
Clusium et Rusellae. Il n'est pas supposahle que 
l'une ou l'autre des villes étrusques se soit soustraite 
à eette charge ; mais il a pu arriver facilement que , 
travaillant avec précipitation , l'historien les ait 
omises. Parmi les villes qui faisaient incontestable- 
ment partie du nombre des souveraines , Veïes et 
Vulsinies avaient péri, et Vétulonium, dont il 
n'est jamais question dans les temps historiques de 
Rome, avait disparu : on ne la trouve même qu'une 
seule fois dans les traditions ; savoir, dans une nar- 
ration que Tite-Iive a négligée, et qui explique 
comment l'Étrarie a soutenu contre Tarquin l'an- 
cien et les Romains une longue guerre Popu- 
lonia était colonie de Volaterras et ne saurait être^, 
comme telle, Tune des douze villes primitives : elle 
ne peut donc qu'avoir pris la place d'une ville 
éteinte. Or, s'il est vrai que près de Populonia se 
soit trouvée autrefois Vétulonium , il serait possible 
que cette ville , que Ton soutient avoir été consi- 
dérable , ayant été dévastée par suite d'événemens 
■ — i 

36 7 XXVIII, 45. Etruriœ populi, pro suis quisqm faculta- 
libus, eonsuhm adjuturos polliciti. 
*» Dcnjs, m, 5i, pag. 189, b. 
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entièrement oubliés des premiers temps de l'Étrurie, 
ait passé dans la ville voisine , comme Himère s'est 
fondue dans Thermes. Cest ainsi que se compléta 
le nombre douze des villes achéennes ; c'est ainsi 
qu'à différentes époques on trouve toujours trente 
villes latines , comme sept provinces frisonnes : le 
nombre est conservé, mais quelques-unes sont nou- 
velles et remplacent celles qui sont ou éteintes ou 
prises. 

Parlant d une époque antérieure d'un siècle , Tite- 
Live nomme Cortone l'une des capitales de l'Étru- 
rie 36 9; il est d'autant plus étonnant qu'il ne l'ait 
point citée avec les huit autres. Il se pourrait bien 
qu'elle fiit aussi étrangère aux Étrusques que Fa- 
léries, et que sa situation ait trompé Tite-Live. 
Néanmoins son indication peut être fondée, sans 
préjudice de celle d'Hérodote, qui remonte à cent 
vingt ans plus haut. Cortone, isolée et livrée à 
elle-même, est peut-être tombée depuis; il fallut 
peut-être y recevoir une colonie étrusque qui aura 
pris la place de quelque ville détruite, et notamment 
de Véies, comme il est vraisemblable^ que cela est 
arrivé à l'égard de Populonia. Dans ce cas l'omission 
qu'en fait Tite-Live ne s'expliquerait pas uniquement 
par la négligence dont il se serait rendu coupable , 



S6 9 IX , ôj. A Perusia et Coriona et Arretio , quœ ferme 
capita Etrurke populorum ta tempestate eraïU. 
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lui ou l'historien qu'il suivait. Il règne sur les évé- 
nemens «des dernières années de la guerre d'Ëtrurie, 
qui étaient racontés dans le XL* livre de Tite-Iive, 
une obscurité impossible à dissiper. Si Cortone fut 
obligée de se soumettre à Rome avant la paix gé- 
nérale, elle n'aura point eu de part aux stipulations 
qui reconnaissaient , en leur qualité d'États, les villes 
encore existantes , en les soumettant seulement à la 
suprématie de Rome. Ses rapports avec elle ont dû 
être, dès- lors, tout différens de ceux des huit villes 
citées. Peut-être lui accorda- 1- on le droit de bour- 
geoisie inférieure, comme il est certain qu'on le 
donna vers le même temps à Saturnia, ville étrusque. 

De quelque manière que l'on veuille deviner, il 
paraît qu'il manque encore deux villes pour achever 
le nombre douze. Étaient -ce Capène, Cossà ou 
Faesules qui complétaient ce nombre? c'est une 
question que personne , jamais , ne saurait résoudre 
avec certitude. Il serait possible même que ce rang 
ait appartenu à un peuple différent de ces cités, à. 
un peuple que les sèches mentions que nous avons ' 
sur l'Étrurie ne font peut-être que nommer, comme 
les Salpinates 3 7<>, ou bien à un peuple qui n'est 
nommé nulle part. 

Capène ne pouvait plus être au nombre des villes 
étrusques vers 55o; car les Capénates étaient déjà 



3 7° Tit&Xiye, V, 3i. 
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en possession du droit de bourgeoisie romaine de- 
puis cent quatre-vingts ans; et il ne s agit point ici 
d'hommes isolés qui se seraient dévoués aux Ro- 
mains. Plus anciennement, les Capénates avaient fait 
la guerre à Rome pour leur propre compte; il y 
a un passage très-obscur et très-défiguré de Caton , 
dans lequel je crois comprendre que leur ville était 
une colonie de Véies, et que leurs ancêtres avaient 
été voués à l'émigration, dans un printemps sacré 3 7* ; 
il n implique aucune contradiction avec cette indé- 
pendance ; nous avons précédemment parlé de Po- 
pulonia. 

Il règne sur tout cela beaucoup d'incertitude; 
mais on pourrait , avec assez de vraisemblance , ex- 
clure Cossa du nombre des villes souveraines. Le 
surnom de Cossa des Volcientes 3 7 2 , joint au fait 
de l'existence d'un peuple appelé à peu près de 
même (les Volcentes, qu'on trouve accolés aux Lu- 
caniens et aux Hirpini) , fournit un argument solide 
à l'appui d'une conjecture, selon laquelle les anciens 
habûans de celte ville n'étaient point des Étrus- 
ques, mais s'étaient maintenus contre eux. Dans 
■ — — — — ■ 

3 :« Dans Servius ad Mn. , VU, 697. Hos dicit Cato Veien- 
tum condidisse auxilio régis Properiii, qui eos Capenam cum 
adolevissent miserat, 11 y a sans doute une lacune après Veien- 
tum, peut-être y avait-il 1 juçentuiem fuisse, oppidumque. 

3 ?» Cossa Volcientium, Pline, III, 8. On trouve, dans les 
Fastes des triomphes , ce nom écrit Vulcientes. 
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tous les cas, Tite-Iive n aurait pu la nommer à 
l'occasion de l'expédition de Scipion ; car elle était 
depuis long -temps transformée en colonie latine. 
Les ruines de ses murailles, bien plus considéra- 
bles que ne le comporterait une pareille colonie , 
appartiennent à un temps antérieur ; mais elles ne 
démontrent rien quant à la nation qui les a élevées; 
car ce genre de construction n'est pas exclusivement 
propre aux villes d'Étrurie. 

Les murs de Façsules , son théâtre et d'autres 
ruines qu'on y a découvertes, attestent une gran- 
deur qui ne le cédait à celle d'aucune autre ville 
de l'Étrurie. De plus, il est probable que Sylla aura 
établi sa colonie au milieu du territoire d'une cité 
puissante , et non près d'une ville sujette. Le seul 
motif qui permettrait de douter si celle qui pré- 
céda Florence était au nombre des douze , c'est que 
dans ce cas il faudrait supposer qu'elle a échappé 
à l'attention de Tite-Live , ce qui à son égard nous 
semble à peu près impossible. D'après la distance 
qui la sépare de Rome, il n'est pas croyable qu'elle 
n'ait point participé aux avantages de la paix générale. 

Le territoire de chacune des villes souveraines 
renfermait plusieurs villes provinciales ; les unes en 
dépendaient comme colonies , les autres étaient su- 
jettes : c'étaient celles habitées par les descendans 
des anciens possesseurs subjugués. L'Étrurie ayant 
été fondée par la conquête, il y avait un grand 
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nombre de cliens 3 ?* de la noblesse; celait la pé- 
nestie de Thessàlie : de là aussi les corvéables , sans 
lesquels on aurait difficilement élevé les ouvrages 
gigantesques du peuple dominant Le patronat de 
Rome est la féodalité sous l'aspect le plus noble; 
quand bien même, chez les Étrusques, un pareil 
lien de conscience aurait existé et protégé le client , 
il n en serait pas moins vrai que la grandeur de 
Rome reposait sur la caste plébéienne iïbre; or, 
aucune ville de l'Étrurie n'avaij rien de semblable. 
Une seule mention fugitive, concernant Tarquinies , 
pourrait être regardée comme indice, que là il y 
avait une assemblée du peuple, différente de la 
réunion des familles 5 74. Sans doute il ne fout pas 
négliger cette mention ; mais qui nous garantira 
que , dans un récit dont les détails peuvent avoir 
été élaborés plus tard , l'auteur romain , suivi par 
Denys , n'ait pas transporté à Tarquinies les rap- 
ports des curies romaines avec les assemblées du 
peuple ? Cela est beaucoup plus vraisemblable que 
de supposer qu'il ait connu et observé la constitu- 
tion de Tarquinies. 3 7 5 

3 : a Denys , IX*, 5 , pag. 562 , e. oi ^vvxreireLTOi toÙç m- 
vtrretç iTrtvyéfxtvoi» — 3 "4 Denys, V, 3, p. 279, b. wfjVstç 
Tct yîvm (c'est la leçon du Vatican) rSv Tetpxvvnay , fcj <Tî 
ixuvav t7r) THF iKitXnristv vrctpcixQtiç. 

3 7 s Cette observation s'applique plus fortement encore à la 
mention d'une plebs pour Arrétium. Tite-Live, X, 5. 
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Ce n étaient point des assemblées générales , ni 
même des diètes nombreuses, qui décidaient des 
intérêts universels de la nation 5 76 , c'étaient des 
réunions des principaux du pays , des magnats 
{principes Etruriœ). Il ne faut pas voir autre chose 
dans les assemblées tenues près du temple de Vol- 
tumna ; il ne faut pas y chercher non plus les classes 
des peuples vraiment libres, comme les Latins et 
les Sa m ni tes. Ce furent les grands d'Étrurie chez les- 
quels la jeunesse romaine s'instruisait des sciences 
sacrées qui font connaître l'avenir 3 77. Ils formaient 
une caste sacerdotale et guerrière comme les Cbal- 
déens ; ils étaient les liuumons dont les prédéces- 
seurs avaient écrit les révélations de Tagès 3 7 8 . Si, 
corïimG les J3ï*êlres de 1. 1 1 1 c^ninit^s y ils StKiilitiiciit 
des prisonniers; si, déguisés en esprits infernaux, 
ils lançaient sur l'ennemi des serpens et des torches 
brûlantes , de pareils charlatans fanatiques auront 
pu facilement transmettre le nom de leur caste à 
des possédés et à des visionnaires 3 79. Ils étaient pa- 
triciens et non pas rois. Le Lucumon de Clusium , 
le Lucumon qui porta secours à Romulus ; enfin , 
le Lucumon qui vint deTarquinies s'établir à Rome, 

• 

— ; 1 — — 

^T 6 Tite-Live, X, 16. Posiuîaverunt Samnites principum 

Etruriœ concilium. Çuo coacto, etc. 

3 77 Ciccron, de diï mit. , I, 4 1 ; de legib. , II, 9. Va Ici i us 

Maximus, I, 1 et 2. — 3 7 8 Censorinus , 4. ult. 
Ftslus, txtr. , s. v. Luçumones. 
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n étaient , selon les traditions , que des hommes 
puissans dans leurs villes. Les Cilnius , les Caecina 
étaient Lucumons , comme les Claudius et les Va- 
lérhis étaient patriciens : ils étaient leurs égaux en 
noblesse, bien que, comme Romains, ils n'appar- 
tinssent qu'à la commune plébéienne. 

Ces maisons dominantes étaient exposées aux 
révolutions violentes qui menacent partout l'oli- 
garchie, et même jaillissent de son propre sein, 
quand elle n'est pas soutenue par l'étranger d'une 
protection puissante, soit apparente, soit cachée. 
Vers le milieu du cinquième siècle, les Cilnius fu- 
rent expulsés d'Àrrétium à main armée , de même 
que dans le moyen âge on vit, en Toscane, les 
factions des familles nobles se bannir tour à tour. 
Il était aussi selon l'esprit de ces malheureuses dis- 
cordes, que les exilés rentrassent par la médiation 
des ennemis de la patrie , par celle des Romains. ^° 
Quand ceux-ci eurent chassé de leur ville toute 
la maison des Tarquins , nulle intervention ne put 
mitiger la rigueur de cette sentence. 

On voit encore au temps de la guerre d'Annibal 
que le gouvernement des villes étrusques était ex- 
clusivement entre les mains des sénateurs ou de la 
noblesse. Pour le midi de l'Italie , où la puissance 
était partout divisée entre le peuple et le sénat, on 

■ « 

Titc-Live, X, 3, 5. 
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sait quelle fut dans cette période décisive l'esprit 
de chacun des deux ordres de l'État : en Étrurie , 
au contraire , quand il se manifeste une fermenta- 
tion, tout est apaisé par cela seul qu'on s'assure 
de la soumission du sénat d'Arrétium : il n'est point 
du tout parlé du peuple. 381 

Comme il ne s'était point formé en Étrurie de 
peuple libre qui fût digne de considération ; comme 
l'on y maintenait avec opiniâtreté l'ancienne féoda- 
lité, en augmentant encore son intensité, il en ré- 
sulta, pour les grandes villes, cette faiblesse si cho- 
quante dans leurs guerres contre Rome, où la vic- 
toire dépendait d une bonne et nombreuse infan- 
terie; il en résulta à Vulsinies cette domination des 
esclaves , sur laquelle les auteurs défectueux et peu 
dignes de foi , qui sont nos sources historiques 
pour l'époque à laquelle appartient ce singulier 
phénomène , nous font des récits aussi incroyables 
qu'horribles , et nous disent enfin des choses entiè- 
rement impossibles. Si ces récits étaient vrais , ni 
le temps des anabaptistes , ni les insurrections des 
nègres n'auraient rien offert de pire. Mais des auteurs 
qui ont pu se persuader que, peu soucieux de leur 
sûreté et abandonnés à toutes les voluptés, les ci- 
toyens de Vulsinies auraient livré leurs armes et le 
gouvernement des affaires aux esclaves , ne doivent 



. — .. . — q 

»• Tite-Live, XXVII, 2*. 
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pas en être crus sur parole, quant aux horreurs quî 
en furent la suite. Quelques Grecs avaient donné une 
tournure fabuleuse à ce qu'ils avaient appris des 
choses extraordinaires qui s'étaient passées dans une 
ville étrusque 382 , et les Romains adoptèrent folle- 
ment leur version. Il fallait bien aussi que ceux , 
pour l'anéantissement desquels Rome avait pris les 
armes, fussent présentés sous des couleurs très- 
défavorables ; enfin, la haine de caste ne resta pas 
sans influence dans cette affaire. L'étrange disparaît 
dès que l'on s'aperçoit qu'il ne peut être question 
que d'une classe obéissante, et non d'esclaves domes- 
tiques 383 . Ce sont ces subordonnés , ces serfs que 

_ 

381 Les récits merveilleux, écrits vers l'olympiade i5o, et 
qu'on trouve parmi les œuvres d'Aristotc , ont , comme je l'ai 
fait remarquer ailleurs , emprunté beaucoup de choses à Ti- 
méej ils parlent (p. ia3, ed. Sylb.) d'une ville tyrrhénienne 
Oîvetpi* , qui se serait abandonnée au gouvernement des es- 
claves : il n'y a nul doute qu'on n'ait voulu désigner Volsi- 
nies, soit que l'auteur, soit que les copistes en aient défiguré 
le nom. Si la puissance souveraine avait été dans les mains 
d'esclaves domestiques affranchis, le récit en appartenait sans 
doute aux choses merveilleuses ; or, un Grec ne pouvait guère 
voir autrement la clientèle d'Italie , car les Thessaliens n'é- 
crivaient pas. Mais ce récit est historique et dès -lors il lui 
faut une interprétation raisonnable. 

383 Ce n'étaient pas non plus des esclaves domestiques que 
la ville déserte d'Argos fit citoyens après sa défaite de l'Heb- 
doma (Hérodote, VI, 83); c'étaient à coup sûr des Gym- 
nètes, leurs serfs (voyez, dans Ruhnken , les lexicographes 
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la caste dominante avait armés pendant la guerre 
contre les Romains : par leur secours cette caste, 
quoique abandonnée par la plupart des autres villes, 
avait, seule de tous les Étrusques, résisté à Rome 
avec gloire, pendant beaucoup d'années; enfin, sai- 
sissant l'occasion , elle avait obtenu un traité hono- 
rable. Il était tout simple que les défenseurs de la 
patrie commune devinssent citoyens; il n'était pas 
moins naturel qu'ils voulussent étendre leur droit 
de cité à celui des successions, des mariages avec 
les anciens citoyens, et à celui de siéger au sénat; et 
si l'on débarrasse les accusations portées contre eux 
des couleurs que leur donna d'abord la haine de 
parti, et que d'absurdes déclamations ont chargées de 
la manière la plus monstrueuse , on verra que dans 
le fond ces accusations ne signilient pas autre chose. 
Que les serfs, devenus maîtres, se soient portés à 
des excès , je le concède ; mais que penser de ceux 
qui appelèrent la destruction sur leur ville natale, 
parce qu'ils ne voulaient point que leurs compa- 

sur Timée, s. v. 7rtveffrtKov). Aristote, au lieu d'esclaves, 
parle de Périèces; Pol. , V, 3 , i33 , a , éd. de Sylb. On trouve 
chez les Grecs de fréquentes traces d'une antique séparation 
entre la classe qui devint peuple, A»/xoç, et la bourgeoisie, 
et cela à raison de l'ancienne servitude de la première : par 
exemple, quand le tyran de Samos prive les principaux qu'il 
a vaincus du droit A'épigamie, ou de s'allier avec cette classe 
inférieure (Thucydide, VIII, 21). Il est clair qu'il y a là ré- 
ciprocité de prohibition et vengeance. 

I. 12 
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triotes jouissént de droits égaux, et qui aimèrent 
mieux que leur patrie ne fût plus , que de n'être plus 
leur propriété? C'est à cette faiblesse de l'État, à 
la délivrance précipitée et forcée des opprimés , à 
la perte générale; enfin, c'est à ce même résultat que 
marchaient aussi les patriciens de Rome; et, dans 
leur égarement, ils ignoraient ce qu'ils faisaient, en 
persistant à maintenir la commune dans l'asservisse- 
ment, en se refusant à ses plus équitables prétentions. 

Dans la guerre de Sylla , l'insurrection des Étrus- 
ques était devenue l'affaire générale de toute la na- 
tion : ils voulaient, pour tous, le droit de citoyens 
romains, sans égard aux exclusions ni aux restric- 
tions que chacun souffrait dans son pays par suite 
d'anciennes institutions, qui s'éteignaient alors. On 
voit par cette guerre combien l'Étrurie serait de- 
meurée grande , si quelques siècles plus tôt tous les 
Étrusques avaient eu une patrie. 

La dignité royale, qui n'était point, comme chez 
les Grecs , héréditaire pour une race de héros , mais 
qui, semblable à la royauté de Rome, était une 
magistrature conférée à vie , se maintint à Veïes 
jusqu'à la chute de cette ville 38 4. H est probable 
qu'Arrétium choisit souvent ses rois parmi les Cil- 

38 4 Tite-Live , V, 1. S'il s'était souvenu que LarTolumnius 
avait été cité comme roi, pour une époque antérieure seule- 
ment de trente-quatre ans , il n'aurait point vu d'innovation 
dans ce choix. 



Digitized by Google 



( 179) 

nius385 e Les douze villes de PÉtrurie nommaient 
pour toutes un souverain pontife, qui présidait aux 
fêtes nationales 586. Dans les entreprises communes , 
le commandement suprême était déféré à l'un des 
douze rois, et chaque ville lui fournissait un lic- 
teur 38 7. Porsenna lui-même , si vante par les anciens 
chants, n'est dans l'histoire romaine que le roi de 
Clusium. Cependant il met en mouvement les forces 
de la nation entière; et il paraît que plus ancienne- 
ment le pouvoir d'un chef suprême réunissait par- 
fois toute cette nation : c'est ainsi que les douze villes 
reconnurent la suzeraineté de Tarquin, qui est qua- 
lifié de Lucumon; c'est à cela qu'il faut rapporter 
les traditions relatives à Mézence et à Caeles Vibenna. 
Mais depuis l'époque où l'histoire romaine prend 
la forme d'annales , les villes se montrent isolées : 
elles ne sont unies que fortuitement et pour peu 
de temps. Néanmoins , quelque relâchés que fussent 
lés liens de la fédération étrusque , ce fut elle qui 
«mpêcha les guerres des villes entre elles; on n'en 
trouve pas un seul vestige. 

Il serait impossible, d'après ce mode d'alliance, 
que l'île d'Elbe et la Corse appartinssent à l'univer- 
salité de la nation : elles ne peuvent avoir obéi qu'aux 

385 Tyrrhena regum progenûs. 
^ Titc-Livc, V, i. 

* 8 7 Idem, l, 8. Denys, III, Gj , pag. 195, e. 
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villes maritimes voisines 58 &. C'est ainsi que les seuls 
Agylléens , lorsqu'ils étaient encore Tyrrhéniens , 
attaquèrent les Phocéens d'Alalia 38 9, vers 220, pour 
leur disputer la possession de Cyrnus. Les Syracu- 
sains, voulant punir les pirateries des villes ma- 
ritimes, occupèrent, en 299, les deux îles 39°, et 
probablement c'étaient ces villes maritimes qui per- 
cevaient le tribut de la Corse 3 9 J . La colonie tusque 
de celte île était, peut-être, de l'antique Tyrrhénie, 
comme l'était, à coup sûr, le nom de l'île d'Elbe, 
Mihalia. Les Tyrrhéniens que Ton cite parmi les 
anciens habitans de la Sardaigne , sont bien certai- 
nement des Pélasges. 

388 Ilva aura, sans doute, appartenu à Populonia, et c'est 
pour cette raison que les fourneaux pour la fusion de l'airain 
sont sur le territoire de cette ville. Les Grecs se faisaient 
raconter comme une merveille qu'on ne pouvait le fondre 
dans File même : on ne le peut pas encore de . nos jours ; il 
faut transporter ou les charbons ou l'airain, et c'est l'airain 
qui est le plus aisé à déplacer : c'est ainsi que de Cornouailles 
on apporte le bronze à Wallis. 

38 f Hérodote, I, 167. Les Tyrrhéniens lapidaient leurs pri- 
sonniers. Les Agylléens furent punis par le Ciel. Hérodote 
aurait -il pu supposer que les dieux ne frappèrent qu'un 
seul peuple et qu'ils épargnèrent les autres également cou- 
pables? Ce qui prouve qu'Agylla n'était pas encore devenue 
Cœrc , c'est la consultation de l'oracle de Delphes : les Étrus- 
ques se seraient contentés de leurs aruspices. Le trésor d'A- 
gylla se rapporte nécessairement aux temps pélasgiques. 

3 9° Diodore, XI, 88. — ■*« Ibidem, V, i3. 
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Ce furent, sans doute, encore ceux-ci, et non pas 
les Étrusques, qui, par leurs pirateries, rendirent 
les mers d'occident inaccessibles au navigateur pai- 
sible, avant la fondation des colonies grecques en 
Sicile. 3 9 a . Il n'est pas douteux que ce ne fussent 
principalement leurs brigandages qui forcèrent les 
Phocéens de venir avec des galères à Tartessus. Plus 
tard , il semble que chez les Grecs Ton regardât 
comme tyrrhéniens tous les corsaires de la mer 
inférieure, et même les Antiates. Mais- si l'on a rendu 
les Étrusques responsables de plus de mal qu'ils 
n'en ont commis, ce n'en est pas moins à bon droit 
qu'ils étaient décriés et hais en leur qualité de cor- 
saires : la seule Agylla (Caere) était exempte de la 
tache générale 3 9 3 . Vers 2 Go, Anaxilas de Rhégium 
établit près du Scyllaeum une station de vaisseaux 
pour fermer le détroit à leurs corsaires 3 94. La gran- 
deur de l'Étrurie étant alors à son apogée , les Tusci 
régnaient sur toute la mer Tyrrhénienne et faisaient 
la guerre avec des flottes entières. En 278, Cumes 
implora contre elle la protection d'Hiéron, roi 
de Syracuse 3 9 5 . La grande défaite essuyée par la 
flotte dÉlrurie parait avoir, conformément à la 
prière du poète 5 9 6 , brisé sa puissance maritime; 



Kphorc, dans Stiabon, VI, pag. 267. 
3 a s Strabon, V, p. 3 20, c. — ibid. , VI, p. a 57, a. 
V Diodore,Xl,5i. — ^Pindarc, Pjik.,l,x. i3 7 -i4i. 
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car dans l'expédition des Syracusains, qui, en 299, 
conquirent l'île d'Elbe et dévastèrent la côte de 
Corse, nulle flotte tyrrhénienne ne vint se présenter : 
l'Étrurie eut recours à la corruption pour éloigner 
la flotte grecque 3 97. On ne vit pas plus d armée 
navale , lorsqu'en 368 , sous le prétexte de venir 
chercher les corsaires dans leurs foyers , Denys parut 
sur la côte de Caere et pilla Pyrgi avec soixante tri- 
rèmes seulement 3 ^. Mais en 44^ une escadre tusque 
de dix-huit navires vint au secours d'Agathocle 3 99 ; 
c'étaient probablement des armateurs particuliers. 
Dans ce temps précisément, ces armateurs étendaient 
leurs brigandages jusque dans la mer Égée , 011 la 
marine d'Athènes avait cessé d eu e redoutable, tan- 
dis que celle de Rhodes commençait seulement à 
s'élever. La destruction des pirates étrusques valut 
aux Rhodiens la reconnaissance de tous les Grecs 4°° : 
il est probable qu'ils leur rendirent ce service dans 
le temps qui s'écoula entre là mort d'Agathocle et 
l'expédition de Pyrrhus ; car un prince tel qu'Aga- 
thocle devait accorder une infaillible protection aux 
brigands, au prix d'une part de butin; et quant aux 
Romains , ils n'eussent pas souffert leurs pirateries , 
pas plus que celle des Antiates. Il est même vrai- 



es? Diodorc, XI, 88. - 3 9* Ibid., XV, 1 4. 
3 09 Diodore, XX, 61. — M\. Aristide*, RAod., II, 
pag. 342 , a ; de cane, ad RAod. , pag. 399 , d , ed. Cant. 
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semblable que le traité de paix contraignit les Étrus- 
ques à livrer aux Rhodiens tous leurs vaisseaux de 
guerre , puisque Rome , au commencement de la 
première guerre punique , ne dut qu'aux villes 
grecques du sud de l'Italie le peu de trirèmes et 
de pentécontores dont elle fit usage. 4°> 

Il y avait encore au temps d'Aristote des traités 
en vigueur entre les villes maritimes d'Élrurie et 
<]arthage; comme les traités avec Rome que nous a 
conservés Polybe, ils fixaient le droit du commerce , 
lui assignaient des bornes , et en garantissaient la 
sécurité. S'ils contenaient aussi l'obligation réci- 
proque de se secourir, cette obligation n'a pu va- 
loir que dans les guerres contre des peuples avec 
lesquels on n'avait point fait de semblables allian- 
ces'» 02 ^ autrement Cartilage n'aurait pas gardé la 
paix avec Rome pendant des siècles. Peut-être le 
secours stipulé se bornait-il à la faculté d'enrôler : 
c'est ainsi qu'en 44^ l'armée carthaginoise en Sicile 
compte mille Étrusques mercenaires 4°3- c'est ainsi 
que, Pyrrhus étant dans l'ile, on fit en Italie des en- 
rôlemens pour les Carthaginois : ce ne fut point 
Rome qui envoya des troupes auxiliaires. 

Un pays fertile et riche en trésors intérieurs 
fournissait une ample matière à l'esprit commercial 



*»■ Poljbe, I, 20. — Aristote, Polit., VI, 9, 
W Diodore, XIX, 106. 
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de FÉtruric. Il y eut un temps aussi, où nécessai-. 
rement ce pays fut l'entrepôt du commerce entre 
la mer, le reste de l'Italie et les barbares les plus 
éloignas , vers lesquels conduisait par-dessus les 
Alpes une rouie assurée. 4°4 

On ne peut se dissimuler que des ouvrages comme 
ceux des Étrusques , et dont les ruines sont encore 
un sujet d'admiration , supposent , dans de petits 
États , l'existence de maîtres et de serfs corvéables j 
mais en même temps on ne peut méconnaître com- 
bien ces dominateurs étrusques étaient supérieurs 
à ceux de l'Égypte. Tous les travaux que nous con- 
naissons pour avoir été ordonnés par eux , ont un 
but grand et général. Ce ne sont point des pyra- 
mides, des obtlisques et des temples multipliés à 
l'infini ; si le peuple avait à souffrir de sa dure ser- 
vitude, du moins ce n'était pas pour de vaines en- 
treprises C'est ainsi, et par les mêmes moyens, 

Jusque chez les Ibères. Ilepi SaujA, àx-oue/JL. , p. 102, 
edit. Sylb. 

4° 5 Sans doute que nulle dépense de l'Egvpte n'aurait été 
entachée de prodigalité à l'égal de celle relative au tombeau 
fabuleux de Porscnna , si l'on pouvait accorder quelque foi à 
la description que Varron a puisée dans les livres nationaux. 
D'après les expressions de Pline (XXXVI, 19, 4) , il n'y en 
avait plus de son temps de vestiges visibles; cependant un 
bâtiment aussi gigantesque aurait dû encore exister intact jus- 
qu'à nos jours : tout cela n'est donc qu'un rêve. Au surplus , 
un monument tel que le décrit Varron est tout- à-fait im- 
possible; il faut le renvoyer aux mille et une nuits. 
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que bâtissait Rome sous les rois. Après son affran- 
chissement , tous les grands travaux s'arrêtèrent , 
jusqu'à ce que la république se fut enrichie par ses 
victoires et ses conquêtes. Les ouvrages de la Rome 
des empereurs , comparés à ces antiques travaux et 
à ceux des villes d'Étrurie, sont absolument sans 
apparence. Les murs de Volterre et d'autres capi- 
tales existent encore dans leur impérissable solidité, 
partout où une puissance ennemie n'a point em- 
ployé la violence pour détruire les masses gigan- 
tesques dont ils sont composés. Il y a tout autant 
de grandiose dans la construction du théâtre de 
Fiésole et d'un bâtiment colossal qui est à côté de 
lui. Cependant ce style n'appartient pas exclusive- 
ment aux Étrusques; il règne dans tous les mo- 
numens du Latium et de Rome ancienne , depuis 
le sanctuaire du temple de Gabies jusqu'à l'enceinte 
du Forum d'Auguste. Il est probable que les Étrus- 
ques tenaient ce style des anciens habitans de 
l'Étrurie. 

La plus grande partie de la Toscane est compo- 
sée de montagnes , et la riche vallée qu'arrose l'Arno 
était anciennement couverte d'eau et de marais. De 
Segna jusqu'au-dessous de Fiésole et vers Prato il y 
avait un lac; la Gonfalina fermait la vallée. Ce roc fu/ 
percé , et l'on ouvrit au fleuve un chemin vers Pise.4°6 



4° 6 C'est ce que savait déjà Giovanni Villani, I, 43- 
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Quand les murs de Fiésole furent construits , les 
eaux occupaient encore leur ancienne place; c'est 
ce que démontrent les ouvertures laissées pour leur 
écoulement 4°7. Elles couvraient alors l'emplacement 
de Florence moderne 4 e8 : vouloir ramener son exis- 
tence jusqu'à l'Étrurie ancienne, est une des idées 
les moins soutenables que l'on puisse concevoir. 
On a aussi fait une coupure près de La'ncisa pour 
délivrer des eaux les champs fertiles de la vallée 
supérieure de i'Arno ; à moins toutefois que les 
rivières qui forment cette partie du fleuve ne se 
soient auparavant écoulées dans le Clanis, et que 
le but n'ait été de diminuer la masse des eaux du 
Tibre. Les marais traversés par An ni bal sont ceux 
de la rive droite du bas Arno , qui maintenant sont 
desséchés : ils ont pu servir de défense au pays 
contre les Gaulois et les Liguriens; peut-être même 
avaient-ils été desséchés antérieurement et aban- 
donnés de nouveau, pour ce motif, aux ravages des 
taux. Les Étrusques avaient déjà dirigé avec succès 
sur le territoire d'Hadria, près du Pô, les eaux limo- 
neuses du fleuve : renfermées entre des digues, elles 
haussent continuellement le sol de leur lit, de telle 



9 

t°7 Cette observation a été inspirée au paysan qui sert de 
guide aux étrangers par le simple sens. 

4°* De là les terribles inondations qui affligèrent cette ville 
au moyen âge ; maintenant le sol est plus élevé. 
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sorte qu'après des siècles il se trouve beaucoup 
plus élevé que celui des terres voisines , et qu'il faut 
relever les digues dans la même proportion, jus- 
qu'à ce qu'enfin, dans cette lutte inégale, la persé- 
vérance humaine succombe sous la puissance de la 
nature. Parmi les occupations pacifiques des Tos- 
cans modernes, Tune des meilleures est de con- 
duire ainsi des eaux sur des marais , et de les en 
retirer quand elles ont déposé leur limon. C'est 
ainsi que la Chiana, qui n'était qu'un bourbier 
stérile et infect, a été transformée peu à peu en 
une riche contrée. Partout où un delta commence 
à se former, dans le Pô comme dans le Nil et comme 
dans le Mississipi , il reste entre les bras qui con- 
duisent le fleuve à la mer, des lagunes et des étangs; 
plus ces bras s'écartent et s'éloignent les uns des 
autres , plus ces étangs deviennent des lacs larges et 
profonds. C'est de l'opération de combler de pareils 
endroits, opération qui empêche en même temps 
le lit du fleuve de s'élever, qu'il faut entendre le 
texte de Pline, quand il dit que les Étrusques 
conduisirent les eaux du Po dans les marais des 
Hadriani4 0 9. De semblables travaux seraient encore 
nécessaires dans cette contrée. Les bras de l'embou- 



4°9 Pline, M, 20. Omnia ta flumina fossasque primi . . . . 
fecere Tusci : egesto amnis impttu fer iransçersum in Atria- 
norum paludts. 
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chure du Pô ont aussi été creusés ou dirigés par 
les Étrusques , et son delta a été formé par eux au 
moyen de canaux et de digues. Ils pratiquaient en- 
core un autre moyen de gagner du terrain , en fai- 
sant écouler des lacs qui s'étaient formés dans les 
cratères éteints : on établissait dans les flancs de la 
montagne des conduits de dégagement Près de Pé- 
rouse et dans la Toscane suburbicaire, on reconnaît 
encore plusieurs de ces lacs desséchés, dont les dé- 
gagerons sont inconnus, et continuent toujours 
d'agir, quoiqu'ils ne soient jamais nettoyés. 

La renommée a tellement proclamé la supériorité 
des Étrusques en fait d'art, qu'il y a peu de succès 
à espérer pour une conjecture qui attribuerait leurs 
figures en bronze et en terre cuite , ainsi que leurs 
dessins en relief, à la nation asservie, au lieu de 
les laisser au peuple dominant, et qui n'accorderait 
pas plus aux Étrusques qu'aux Romains l'esprit 
des arts. 

Cependant je crois que la différence frappante qui 
existe entre les caractères de l'art à Tarquinies et 
à Arrétium , répond à la différence nationale qu'il 
y avait entre les anciens habitans du nord et du 
sud de la Toscane. Les carrières de Vol terre y 
amenèrent le genre d'ouvrages qui lui sont particu- 
liers; mais les deux villes que je viens de nommer 
travaillaient également en argile. Arrétium fabriquait 
des vases rouges, ornés de fort belles figures en 



relief d'un genre tout-à-fait original Tarquinies 
• faisait des vases peints qui, pour la couleur et le 
dessin , étaient entièrement semblables à ceux repré- 
sentés par Dodwell et trouvés près de Corinthe. Ces 
vases différaient de ceux de Campanie précisément 
par les caractères par lesquels on en distinguait les 
vases grecs. Ce n'est que sur le territoire de Tar- 
quinies qu'on en trouve, et jamais ceux d'Arrétium 
ne sont aux endroits où l'on rencontre ceux-là. 
Cette ressemblance frappante avec les vases d'ar- 
gile de Corinthe rappelle une narration, qui dit 
que Démarate était accompagné des potiers Euchir 
et Eugrammus^ 1 , ce qui signifie, sans aucune équi- 
voque , que Tarquinies a reçu de Corinthe l'art 
de mouler l'argile et d'exécuter de beaux dessins 
sur les vases. Ceci indique de véritables relations , 
du genre de celles de la ville Voisine Agylla. 

Les premières figures de l'art étrusque étaient 
en terre. On veut que le quadrige du temple du 
Capitole soit contemporain de sa dédicace. Mais en 
général les statues des plus anciens temps de Rome, 
dont plusieurs se conservèrent fort long-temps 4«* , 
étaient vraisemblablement de bronze ; c'est aussi de 

4" On en fabriquait encore sous Auguste, alors que déjà on 
ne savait plus faire de vases de Campanie. 

4" Fictorts, Pline, Hist. mit. , XXXV, 43. 

4" Les statues de marbre du style le plus ancien , les sta- 
tues et les bas-reliefs que Ton appelle étrusques, sont proba- 
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ce métal que se composent tous les chefs-d'œuvre 
qui font briller à nos yeux les arts de l'Étrurie. 

C'est une vaine tentative que de vouloir nier que 
ces arts aient reçu des Grecs toute leur noblesse. 
De très-anciennes figures attestent leur rudesse pri- 
mitive ; ce n'est qu'aux seuls Grecs qu'a été révélée 
l'idée qui forme le corps de l'homme à la vie et à 
la beauté, C'est de leur génie qu'est sortie l'étincelle 
qui a enflammé les hommes susceptibles de concep- 
tion , parmi les peuples capables de concevoir. De 
là cette mythologie grecque qui se montre dans 
beaucoup des plus beaux ouvrages étrusques. Cepen- 
dant,* une fois éclairés, les Étrusques donnèrent aussi 
la tournure grecque à leurs propres représentations. 
Une chose remarquable , comme si elle était natio- 
nale chez les Toscans, c'est le fini, la perfection 
du dessin qui caractérise leurs sujets, tout en né- 
gligeant le gracieux : c'est la ressemblance complète 
de ces dessins avec les ouvrages toscans de la renais* 
sance au moyen âge. 4*3 

* 

•blement tous grecs , et ce n'est que fort tard qu'on aura 
ouvert la carrière de Lima. Tant que le bronze ne fut pas 
trop cher, on dut préférer la fonderie à l'action beaucoup 
plus difficile du ciseau. 

4,3 L'ouvrage de Micali est très- précieux pour tout ceci; 
j'y renvoie. Pour les bas -reliefs étrusques et pour les phj* 
sionomies , la planche 28 est bonne à consulter. L'idée de la 
planche a 3 est fort belle et entièrement étrangère au style 
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Que l'artiste qui a fait la louve du Capitole soit 
Étrusque ou non, cet ouvrage, qui n'a point de 
rival chez les Grecs , n'en est pas moins propre à 
faire connaître ce que devaient être, vers le milieu du 
5.' siècle, les arts en Étrurie. Je ne pense pas que les 
plus belles des pierres gravées soient plus récentes. 
Tout ce qui a plus de douceur , de délicatesse , de 
mollesse , appartient à une époque plus nouvelle , 
et souvent beaucoup plus nouvelle. Il faut que les 
arts aient été très-florissans durant les deux siècles 
qui s'écoulèrent depuis le moment où les rapports 
de TÉtrurie avec Rome furent déterminés , jusqu'à 
Sylla ; le peuple vivait au sein d'une profonde paix 
et d'une grande richesse, et le bien -être du pays 
ne fut troublé que par deux tempêtes passagères, 
c'est-à-dire par une campagne de la guerre cisal- 
pine , et par la seconde campagne , de celle contre 
Annibal. 

Il manquait aux arts étrusques une histoire hé- 
roïque nationale; aussi cherchèrent -ils des sujets 
dans la mythologie grecque. Il fallait donc que les 
histoires de Thèbes et d'Ilion fussent connues du 
peuple. Il n'est pas douteux que les poésies grec- 
ques n'aient été lues jusqu'en Étrurie ; l'Occident 
et Carlhage même étaient accessibles à cette littéra- 



grec. Le génie de la mort, planche 44 > «t un véritable 
Ckémb. 
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ture : l'obscur Inycum n'enrichit pas seul les so- 
phistes grecs et dans les premiers temps les rap- 
sodes durent être encore mieux accueillis. Quand 
à Rome on commença à lire le grec , on dut 
le lire beaucoup plus encore dans la tranquille 
Étrurie. Cependant ce n'est point seulement dans 
une langue étrangère qu'on apprenait à connaître 
les récits des Grecs : il n'est pas rare de voir les 
noms des héros sur les monumens ; mais ils sont 
appropriés aux formes de la langue étrusque, et 
ceci prouve d'une manière irrécusable que ces héros 
vivaient dans les discours de la nation et dans les 
poésies de la langue indigène. Varron fait aussi 
mention des tragédies étrusques d'un Volnius qui , 
à la manière dont il en parle , ne paraît pas avoir 
vécu long-temps avant lui4»5. ç es tragédies auraient 
pu être un tour de force étranger à la nation; mais 
l'existence du théâtre de Fésules atteste que l'on 
représentait des pièces grecques , soit originales , 
soit traduites, comme, dans le Latium, à Tusculum 
et à Bovilles; sans cela, pourquoi aurait-on bâti un 
édifice selon cette forme grecque ? On ne peut pas 
douter non plus que ce théâtre n'ait été construit 

4»4 Platon, Hipp., pag. 282 , c. 

415 Varro, de l. , 1. IV, 9, pag. 17, edit. Bip. Ut Volnius 
dicebat qui tragœdias Tuscas scripsit. Volnius est la leçon du 
manuscrit de Florence. Volumnius, qui est dans les éditions, 
est une des altérations de Pomponius Lwtus. 
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dans les. temps qui précédèrent Sylla. Sa grandeur 
et sa magnificence surpassent de beaucoup les be- 
soins d'une colonie militaire romaine ; d'ailleurs 
comment celle-ci aurait -elle désiré autre chose 
qu'un amphithéâtre ? Dans ce cas , la tradition lo- 
cale, qui dit que la colonie de Sylla bâtit Florence 
et ne fut point établie sur la montagne, serait très- 
fondée. Mais dans nulle inscription étrusque on ne 
retrouve la moindre ressemblance avec le rhythme 
grec, ressemblance qui n'échapperait pas à notre 
attention, même dans une langue tout-à-fait incom- 
préhensible. En général, on n'aperçoit rien qui 
indique des vers. La ville qui donna son nom aux 
chants fescennins dialogués, était falisque et non 
étrusque. 4 16 

La musique des Romains leur venait d'Étrurie, 
et même leurs acteurs chantans. L'histrion étrusque 
dansait et chantait , comme nos ancêtres , au son 
des instrumens , dont la mesure suffisait au vers, à 
défaut du rhythme des syllabes. Les monumens re- 
présentent parfois des instrumens à corde , mais les 
flûtes étaient véritablement indigènes. 
- L'écriture étrusque, comme récriture grecque, s'est 
Formée de celle qui , parmi les écritures de l'Asie» 
si variées et si différentes d'origine, a donné nais- 
sance à tous les caractères usités en Europe. La 
, . — 

Virgile, JE*., Vffl, 695. 
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direction de droite à gauche ne prouverait pas que 
l'Étrurie l'a reçue sans intermédiaire; mais ce qui 
est réellement punique, c'est l'omission des voyelles 
brèves et l'usage simple de consonnes redoublées, 
comme dans tous les systèmes d'écriture araméens.; 
enfin , c'est encore l'absence de la voyelle O , sans 
que cependant on en puisse rien conclure quant à 
la prononciation ; car cette voyelle ne manquait 
pas à celle des langues sémitiques. 

Cependant le système phénicien marquait les 
nombres par des lettres , ce que ne faisaient point 
les Étrusques. Les chiffres que nous appelons ro- 
mains sont étrusques , et on les trouve souvent sur 
les monumens : ce sont les restes d'une écriture 
hiéroglyphique usitée avant l'écriture littérale ; ils 
sont , comme chez les Aztèques , la représentation 
d'objets liés à un nombre déterminé; enfin, ils sont 
indigènes et de cette époque où l'Occident, avant 
de subir l'influence asiatique, existait dans toute 
son originalité primitive ; de ce temps où les Tur- 
détans formaient leur écriture et leur littérature. 4i 7 

Les sciences profanes de l'Étrurie , la médecine , 
l'histoire naturelle et l'astronomie n'étaient emprun- 
tées ni aux Grecs ni aux Carthaginois. Peut-être les 

. 4«: Strabon, III, p. i3o,, c. Qu'on ne remonte pas ici à 
6000 ans: au lieu de vo/jlovç ifjL/jLtTpovç s^AKic^iXicov iruv, 
il faut lire v. t. t, eV£v. Outre ces lois, ils avaient des 
livres d'histoire et des poésies. 
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avait-elle apportées du Nord , contrée où résidaient 
les dieux 4i 8. ]y ous trouvons ici ce phénomène 
qui nous étonne dans le nouveau monde , une 
chronologie poussée à la perfection. Elle était, 
en ce qui concerne l'année cyclique, entièrement 
conçue dans l'esprit qui dirigea les anciens régula- 
teurs de la chronologie mexicaine; c'étaient des 
divisions du temps adaptées à de longues périodes 
astronomiques exactement déterminées ; l'on y né- 
gligeait les phénomènes lunaires. Les Étrusques 
avaient néanmoins une année civile lunaire, que 
l'année cyclique servait seulement à rectifier. 

Leur histoire , comme celle des Bramines et des 
Chaldéens , était enchâssée dans un cadre astrono- 
mique et théologique qui comprenait l'universalité 
des temps. Elle enseignait que huit jours du niond* 
étaient accordés à la race humaine de la création 
actuelle ; chacun à un peuple d'une autre race , 
avec diverses destinées, que la prédiction attachait 
à la durée de ces jours; c'était tantôt élévation, 
tantôt abaissement 4»9, La semaine étrusque con> 
prend huit jours, et probablement que chaque jour 
du monde, pareil à celui des Étrusques 4»° , avait 
dix siècles ou 1 1 00 ans : la semaine du monde était 



4« 8 Festus, s. v. sinisirœ aoes. 

4«9 Plutarque, Sylla , pag. 456, a. 

4*° Vairon , dans Cfinsorinus, 17. 



donc de 8800 ans. Après la semaine , l'unité immé- 
diatement supérieure, était l'année de 38 semaines 
ou 3o4 jours. Une année du monde avait donc 
334,4oo ans, et peut-être devinerait-on juste en 
avançant que cette durée était adoptée pour celle 
de l'univers, à moins toutefois qu'on n'allât jusqu'à 
créer aussi de grands siècles. D'après la religion des 
Étrusques , la vie des plus grandes divinités avait 
elle-même un terme fixe et une fin 421 , comme dans 
la théologie du Nord. Vraisemblablement qu'une de 
ces grandes années était la mesure de la vie des 
dieux, comme le siècle naturel était celle de la vie 
de l'homme, le jour du monde celle de la durée 
d'un peuple , enfin , la semaine universelle , celle 
de l'existence de toute l'hmnanité. Nous savons his- 
toriquement que les Étrusques enseignaient que la 
fin de chaque jour du monde était annoncée par 
des prodiges et par des présages422 perceptibles pour 
eux. Leur histoire marquait aussi la fin de chacun 
des siècles physiques qui, de durée inégale, cons- 
tituaient, au nombre de dix, le jour du monde: 
elle disait quels signes avaient annoncé chacune de 

4>i Varron, dan* Araobias, cite par Micali , H, pag. 46. 

4" Plutarque , 1. c. C'est dans ce sens que l'haruspice Vol- 
catius vit , dans la comète qui apparut après la mort de Cé- 
sar, le signe de la fin du g. e siècle , bien que ceci s'appliquât 
à Rome et non à l'Étrurie. (Servius ad ccl > IX, /17. Voyez 
Voss, sur son idylle IV, 5.) 
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ces divisions. Vairon nous apprend qu'elle fut écrite 
pendant le huitième siècle de la nation 423. Tj n siècle 
physique était la durée de la vie humaine la plus 
longue. De tous ceux qui étaient nés le jour de la 
fondation d'un État , celui qui vivait le plus long- 
temps marquait la fin du premier siècle par sa 
mort Le second durait jusqu'à ce qu'il n'y eût 
plus aucun de tous ceux qui vivaient dans l'État 
lors de la clôture du premier, et ainsi de suite. Les 
sept premiers siècles des Étrusques comptèrent 781 
ans; mais la somme totale des années de ces siè- 
cles variables , était égale à la somme des années 
des siècles déterminés, et ceux-ci en contenaient 
chacun 1 1 o. 

En l'an 666 de Rome, les haruspices annoncèrent 
que le grand jour de l'Étrurie approchait de sa 
fin 424 ; et si, comme il faudra bien le concéder, on 
suppose qu'ils firent cette prédiction conformément 
à leurs livres, la chronologie étrusque aura com- 
mencé 434 3118 avant Rome » et le huitième siècle 
en l'an 347 ; par conséquent ces annales auront été 
écrites vers la fin du quatrième siècle de la ville. 
Cette année 666 coïncide singulièrement avec l'é- 
poque où s'éteignit en effet la nation qui, devenue 
romaine peu auparavant, fut, huit ans plus tard, 
presque exterminée par Sylla. 



4* 3 Dans Censorinus, h c — ^4 Plutarque, 1- c» 
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Il ne pouvait y avoir de liberté de génie , ni pour 
la poésie, ni pour les sciences, chez un peuple dont 
toute la vanité , toute l'étude se concentrait dans le 
système sacerdotal et dans l'interprétation des signes» 
Les Romains apprirent des Étrusques la prtie la 
plus importante de l'art de deviner la volonté des 
dieux par les signes : eux seuls savaient pénétrer 
le sens de prodiges effïayans; eux seuls savaient 
apaiser la colère des puissances supérieures. La 
source pure et infaillible de ces connaissances parut 
demeurer la propriété nationale des Étrusques , de- 
puis que Tagès était sorti de leur sol et les avait 
instruits. C'était un sage nain , des entrailles de la 
terre, tel qu'il y en a dans la mythologie de nos 
pères. 

L'Orient lisait le destin dans les constellations ; 
l'Étrurie et la Grèce, dans les intestins des animaux 
Offerts en sacrifice. Quant au vol des oiseaux, si 
les Étrusques ne le négligeaient pas entièrement, 
les Sabelli, du moins, étaient des maîtres plus ha- 
biles. Mais un secret qui était propre à l'Étrurie * 
c'était la science des éclairs : on l'enseignait dans 
les écoles sacerdotales * ainsi que toutes les bran- 
ches de l'art des haruspices 4 3 *. Cependant ces con- 
naissances étaient écrites aussi dans les livres saints ; 

1 . . • 1 ■ t 

■ t 



V»5 Vojf. plus haut , pag. 1 75 , remarque 377. 
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rédigés d'après la doctrine verbalement énoncée par 
Tagès. 

En Orient et en Italie le devin devenait tyran 
et auxiliaire du souverain ; toujours il enchaînait 
le peuple. L'esprit animé des Grecs sut bientôt al- 
léger la pesanteur de ce joug; quoique souvent 
ils crussent avec complaisance que du fond de leur 
ame il leur était donné de jeter un coup d'œil 
sur Ta venir, au moyen des pressentimens et des 
songes. Appelé à défendre la patrie , le noble héros 
de llliade méprise les présages. Pour le Romain , 
le joug d'une honteuse superstition , dont l'aris- 
tocratie abusait tyranniquement , ne put être brisé 
que par l'incrédulité devenue indigène avec la dé- 
cadence des moeurs, par cette incrédulité qu'avait 
enseignée le Grec de Caiabre, Ennius. Tel est l'en- 
chaînement des affaires humaines , que , les meil- 
leures choses étant attaquées d'un vice qui les fait 
intérieurement dépérir, la destruction de ce vice 
présent peut offrir de la consolation , alors même 
qu'on écarte ce qu'il a fait périr d'excellent, et avec 
cela les plus beaux souvenirs et les plus nobles illu- 
sions : le mal est toujours accompagné de quelque 
bien. 

Les livres rituels reposaient sur d'autres sujets; 
semblables aux livres mosaïques , ils prescrivaient le 
droit public comme loi divine. Ils disaient com- 
ment on devait fonder et bâtir une ville, comment 
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il fallait élever ou consacrer les édifices ou les lieux 
saints et inviolables ; ils contenaient la constitution 
des curies , dés tribus , des centuries 4* 6 , et en gé- 
néral toutes les dispositions relatives à la guerre et 
à la paix 427. Rome, dans l'origine, obéissait aussi 
à ces lois; elle relâcha leurs liens sans les rejeter 
loin d'elle , et ce fut par une conséquence de cette 
sainteté primitive que l'on se montra si soigneux 
de ne jamais abolir et de laisser subsister en ap- 
parence ce qui, dans la réalité, avait perdu son 
importance, Ces livres étaient certainement le texte 
fondamental du droit pontifical , mais ils n'en étaient 
pas sans doute la source exclusive. Les ordonnances 
qui ont pour objet les limites d'un temple, la loi 
du partage des terres et des campemens , pourraient 
bien être fondées plutôt sur les livres religieux des 
Sabins, 

Dans l'indication qui nous est restée sur les livres 
rituels, ils sont formellement qualifiés d'étrusques; 
mais les écrits des Romains ne faisant jamais nulle 

— ! ■■ 

C'est l'expression de Festus : quelle que soit la manière 
dont il Tait entendue , lui qui se méprend souvent sur les 
choses anciennes, ces livres ne comprenaient, à coup sûr, 
que la constitution primitive dans laquelle les centuries ren* 
fermaient les familles de chevaliers. Cette constitution était 
immuable , tandis que celle de Servius Tullius pouvait être 
changée comme toute autre , et le fut en effet, 
*7 Feitus , *, ritutks hhri, 
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différence entre le tusque et l'étrusque , il n'est nul- 
lement décidé que ces livres vinssent du peuple qui 
conserva la doctrine de Tagès. La même incertitude 
règne au sujet du temple du Capitole , là où la réu- 
nion de ses trois divinités , ainsi que l'architecture 
de son temple, sont qualifiées d'étrusques. Mais il 
n'y a pas de doute que ce ne fussent la littérature 

du cinquième siècle encore., se faisait instruire la 
jeunesse romaine, comme plus tard elle étudiait 
celles de la Grèce4*8. Cette vénération, dans la suite, 
se tourna en mépris de ces choses vieillies et eu 
oubli de leur existence. Ce fut bien certainement 
aux Étrusques proprement dits que les rois de 
Rome empruntèrent les insignes de la souveraine 
magistrature. 

La Toscane fournil abondamment aux besoins 
de la vie , et les Étrusques jouissaient des dons de 
la nature; les festins du Nord, renouvelés deux fois 
par jour sur des tables richement servies, étonnaient 
et scandalisaient les Grecs , qui se contentaient de 
la nourriture la plus simple. Posidonius dépeignait 
le genre de vie des Étrusques tel qu'il était avant 
la guerre de Syllaj le luxe asiatique que l'on dé- 
ployait en tapis richement tissés , en vaisselle d'ar- 
gent, en esclaves beaux et magnifiquement vêtus 4 2 9, 



«* IStfrL* , IX, 36. — 4» a Diod. , V, 4o. Athén. , IV, 1 53, d. 
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montre combien les rapports avec Rome avaient 
influé sur le bien-être du pays. Peu d'années après , 
toutes ces richesses étaient devenues la proie du 
soldat , et les villes et leur territoire étaient assignés 
aux légions. 

Il nous sera permis de rejeter avec les Italiens 
modernes le récit de Théopompe sur les mœurs 
dissolues des Étrusques; l'antiquité connaissait bien 
la crédulité de cet auteur et son penchant à rap- 
porter des choses scandaleuses. Quand il y aurait 
quelque fond de vérité, en ce que des hommes 
puissans et sûrs de l'impunité se seraient livrés à 
des voluptés effrénées , «t semblables à celles qui , 
sous les empereurs , devinrent une mode à Rome , 
ces accusations du moins ne pourraient atteindre 
la nation en général. J'ajouterai qu'il est invraisem- 
blable que , même parmi les grands les plus corrom- 
pus , il ait existé des associations de débauche et 
d'orgies telles que les dépeint Théopompe, telles 
qu'elles existent dans les îles de la Société; car, 
ainsi que d'autres l'ont déjà fait remarquer, les mo- 
numens étrusques ne portent jamais aucune repré- 
sentation impudique. 

L'Étrurie était au plus haut degré de sa puissance 
vers la fin du troisième siècle de Rome. Dans celui 
qui suivit elle perdit tout le pays au-delà de l'A- 
pennin , Véies et Capène ; une grande partie du cin- 
quième siècle s'écoula dans une résistance irrésolue 
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à l heureuse étoile de Rome : Volsinies seule sou-* 
tint une lutte persévérante. La nation jouit ensuite 
de deux siècles d'un repos sans gloire; dèsr la guerre 
d'Annibal, son bien-être s'était tellement rétabli, 
que , lors de l'expédition de Scipion , la seule ville 
d'Arrétium put fournir des armes et des grains pour' 
toute une armée , et la solde des équipages de toute 
une flotte. Dans cet état de prospérité , le droit de 
cité romaine, qui entraînait de pénibles devoirs, 
n'excitait pas les désirs des Étrusques ; néanmoins; 
quand une fois ils l'eurent reçu; les Marses ni les 
Samnites ne se montrèrent plus persévérans à en 
obtenir tout l'honneur : mais la fortune ne fut 
point juste envers eux ; elle ne le fut pas davantage 
en laissant périr toute' l'histoire de leur héroïque 
résistance contre Sylla. 

■ 

- • , ■ • * 

*f*t I ■ 4 , à * • m 

9 ■ 'il 

Les Ombriens. 

D'après les nombreuses modifications que les dé- 
sinences apportaient dans les noms des peuples ita- 
liques, il y a lieu d'appelér aussi Umbriciles Om- 
briens ; les Grecs prononçaient OpGçtKol, et retrou- 
vaient dans ce nom l'indication de la haute antiquité 
des Ombriens. Selon ces Grecs, 11 signifiait qu'ils 
existaient déjà avant les déluges occasionés par ces 
pluies qui , même d'après l'opinion des sages de la 
Grèce, avaient, dans beaucoup de contrées, anéanti 
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des races d'hommes appartenant à des temps anté- 
rieurs. Je ne crois pas que ce jeu de mots ait ja- 
mais été pris au sérieux , mais ce qui est certain , 
c'est que les Ombriens furent grands avant les Étrus- 
ques et dès le temps des Sicules , et c'est avec raison 
qu'on les qualifie de peuple vraiment italique et 
primitif 43o. Selon Caton, leur ville Améria aurait 
été bâtie 964 ans avant la guerre de Persée , ou 38 1 
ans avant Rome 43 1. Il est certain aussi qu'ancien- 
nement ils occupaient un territoire fort vaste : outre 
ce qui resta Ombrie , c'était probablement , ainsi 
qu'on l'a déjà dit, la partie méridionale de l'Étrurie; 
et, selon des traditions romaines très - précises , il 
faut y ajouter le pays que les Sabins conquirent 
entre le Tibre et l'Apennin*. On dit que les Om- 
briens se répandirent en vainqueurs sur le penchant 
nord-est des montagnes vers la mer supérieure et 
vers le Pô , et qu'ils chassèrent de la côte les Sicules 
et avec eux les Liburniens; enfin, qu'ils combatti- 
rent avec opiniâtreté contre les Étrusques pour la 
possession des terres voisines du Pô inférieur. 
L'histoire trouve les Ombriens resserrés sur la 

• « * 

rive gauche du Tibre : ils ont encore sur la mer, 

__________ 

4 3 ° Antiquissima gens Italiœ ; c'est ainsi que Ton appelle 
aussi les Eques, par opposition aux Etrusques venus de l'é- 
tranger; aux Latins, mélangés d'élémens hétérogènes; aux 
Samnites et aux Lucaniens , nés de la conquête et de l'émi- 
gration, etc. — 43i Pline , Hist. nat. , III, 19. 
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èt près du Pô , quelques possessions isolées , telles 
que Ravenne, défendue par ses lagunes , et quelques 
autres qu'ils gardèrent en payant un tribut aux Gau- 
lois. UOmbrica, que les Grecs placent aux limites 
des obscures régions de l'intérieur du golfe adriati- 
que , a une étendue immense et indéfinie. Dans Héro- 
dote elle atteint jusqu'au pied des Alpes; car il fait 
sortir du pays qui est au-dessus des Ombriens les 
rivières appelées Carpis et Al pi s, qui vont se jeter 
dans l'Ister, et dont l'une pourrait bien être l'Inn.43a 
Scylax , qui restreint cette limite septentrionale , 
donne le Picénum à F Ombrica * 33 : sans doute que 
l'ancienne géographie des poètes l'étendait jusqu'au 
Garganus ou au Drion ; car les îles de Diomède 
sont à l'ouest de ce promontoire , et Scylax , qui 
suivait sans doute un poète , attribue aux Ombriens 
le culte du fils de Tydée, que des Grecs plus ré- 
cens crurent retrouver chez les Dauniens. Néan- 
moins, et conformément à la véritable géographie 
de son temps , Scylax assigne aux Sabelli la côte 
qui est entre les Ombriens et les Apuliens. 

Pour nous , les Ombriens ne frappent plus notre 
pensée que d'un grand nom entièrement éteint 
Quand une partie des Gaulois s'établit sur leurs 
côtes , les Ombriens, outre ces riches contrées, pa- . 
raissent avoir perdu aussi leur indépendance. Ou- 

■ 

43» IV, 49. — 433 p. 6. Car il place Ancone dans l'Ombriea. 
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Terte au Nôrd , tandis que la Toscane de ce coté 
était protégée par les Apennins , l'Ombrie , dans ses 
limites rétrécies, aura , selon toute apparence , fait 
partie des pays limitrophe» que soumirent les Gau- 
lois 434; ce fut leur route militaire tant qu'ils mar- 
chèrent vers le Latium. Dès la première guerre, 
une seule bataille mit les Ombriens dans la dépen- 
dance des Romains; soit qu'ils y fussent engagés 
ou forcés , ils prirent ensuite part aux guerres que 
des nations plus puissantes firent. à Rome, mais 
sans aucune persévérance. 

La nation «ombrienne était composée de peuples 
distincts 435, dont les uns habitaient des villes, les 
autres des cantons ruraux (plaga^) et tribus.$7 
Les Camertins acceptèrent l'amitié des Romains 
avant qu'ils missent le pied en Ombrie , et ils la 
conservèrent. Polybe va jusqu'à nommer les Sar- 
sinates comme un peuple particulier, séparé des 
Ombriens 436, e t Rome a deux fois triomphé d'eux 
seuls. 

Au cinquième siècle , les Romains , pour négocier 
avec les Ombriens, eurent recours à un ambassa- 
deur qui connaissait la langue étrusque 439; cepen- 
dant l'écriture , que sur les tables eugubines on 



4* Poljbe, II, 18. — * 35 Tite-Live, XXVIII, 45. 
«* Tite-Live, IX, 4i- — Idem, XXXI, a. 
• Poljbe, II> 24. — 439 Tite-Livc, IX, 3G. 
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regarde, sans doute avec raison , comme ombrienne , 
est totalement différente de l'étrusque. Elle est in- 
compréhensible pour nous, quoiqu'elle contienne 
un certain nombre de mots latins , ou qui du moins 
paraissent être en affinité avec le latin, et quoique 
ces mots dussent nécessairement s'y trouver, si la 
conjecture que j'émettrai ailleurs sur la souche des 
Ombriens est fondée. La perfection avec laquelle 
Plaute le Sarcinate écrivait le latin , donne lieu de 
penser que la langue de sa nation s'en approchait , 
comme l'osque de Naevius. 

Les caractères des monnaies sont étrusques; ceur 
des inscriptions sont 



ha Japygie. 

La Japygie comprenait l'Italie du sud-est; d'après 
les auteurs les plus anciens, elle partait de Métaponte, 
ou bien elle renfermait aussi cette ville, et s'éten- 
dait du Siris44o jusqu'au Garganus ou Drion, ainsi 
que l'appelaient les Grecs , et leur géographie an- 
cienne faisait probablement commencer ici YOm- 
brîca>S2ins aucun intermédiaire. Polybe encore, dans 
le catalogue des hommes en état de porter les armes, 
réunit les Japyges et les Messapiens dans une seule 
On ne voit nulle part que les Romains 



44o Scylax, pag. 5. 
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aient donné une telle étendue à FApulie. Du reste , 
Japyx et Âpulus paraissent ne faire qu'un seul et 
même nom. 44* 

Dans ce vaste pays les Grecs distinguaient trois 
peuples ; les Messapiens , les Peucétiens et les Dau- 
niens. Les premiers sur la presqu'île, à l'orient de 
Tarente; les Peucétiens au nord de ceux-ci, sur la 
côte, de Blindes à Barium, et de là jusqu'au Garga- 
nus les Dauniens. Au commencement du quatrième 
siècle les premiers étaient ennemis des Tarentins, 
et les deux autres peuples étaient leurs alliés. Mais 
Strabon voit dans les Messapiens deux peuples dif- 
férens, les Sallentins et les Calabrois; ceux-là étaient 
à Leuternia , sur la rive orientale du golfe de Ta- 
rente, et ceux-ci s'étendaient depuis le promontoire 
de Japygie, vers le Nord, sur la côte de la mer 
Adriatique 44». Les Fastes séparent aussi les Messa- 

44> L'osque contracte en ix la terminaison latine icus. 
Apicus , qui est la même chose qu 1 Apulus , faisait donc Apix. 
Jamais un bon auteur romain ne dira Japygie pour Apulu ; 
jamais un bon auteur grec ne fera la méprise contraire. 
Diodore, qui est très-inattentif jusque dans ses expressions, 
dit Â7rovXU, XIX, 10; mais il s'agit d'événement d'annales 
romaines, et peut-être avait-il Fabius sous les veux. Il est 
remarquable qu'au livre XVI, c. 5, dans l'histoire de Denvs 
le jeune , il manque de même à l'usage de la langue grecque. 
Serait-il donc permis de supposer que Timée écrivait aussi 
de la sorte? 

f<» Strabon, VI, p. 277) d; 281 , c, d. 
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piens et les Sallentins en deux peuples, dont on 
aurait triomphé en 487. L'explication la plus sim- 
ple qu'on en puisse donner, c'est de supposer que 
sous le nom national de Messapiens on désigne ici 
les Calabrois ; c'est ainsi qu'on restreignait parfois 
le nom des Ausories à un peuple isolé, ou à une 
partie de la nation. Une antique et importante in- 
dication qui , à la vérité , était fort altérée , mais 
qui a été restituée par une correction sûre 443 f fa 
sait qu'en Japygie il y avait cinq langues. Deux des 
peuples qui les parlaient , sont évidemment les Opi- 
ques (les Apuliens) et les Peucétiens. Il en est deux 
qu'une facile conjecture peut faire retrouver, les 
Leuterniens et les Brentésines , qui répondent aux 
Sallentins et aux Calabrois de Strabon. Il se peut 
bien que le nom du peuple auquel on attribue lx 
cinquième langue, celui des Cramones, soit bien 
écrit , et que la mémoire seule s'en soit perdue. Dans 

443 Cette correction est de Jacques Gronovius , qui a rare- 
ment aussi bien réussi. Voyez page i3a, remarque 293, 
où Ton a montré que clans Scjlax , page 5 , il faut écrire 
Xav vIt&u pour AolmItou ^ niais ii faut aussi enlever la phrase 
eV <T« toÙtû) — ïltVKtritîç de l'endroit où elle est interpolée. 
Elle y trouble le sens, en éloignant de la mention des Sam- 
nites les mots JVxovtêç olttù rou Tt/pp. ttéA. f. t. AcTp. Il 
convient de la reporter plus haut dans ce qui concerne la 
Japygie , après les mots ç- vvxtûùv et avant g v JV ry iW. . . . 
ce qui demeure tout-à-fait é>ange, c'est yXuwott , et plus 
encore son svnonvme «to/xoct*. 

Ip 14 
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\pus les cas Scylax , qui étend la Japygie si loin au 
sud-ouest, aura voulu désigner entre Héraclée et 
Tarente un peuple , reste des Énotriens chones. 

Il y avait, sur les Messapiens , une opinion très- 
constante , qui cependant paraît fort étrange , c'est 
qu'ils étaient des Crétois. Selon une tradition plus 
ancienne , leurs devanciers étaient Étéocrétois du 
temps de Minos ; ils auraient été jetés sur la côte 
lors de l'expédition malheureuse de Sicanie, soit 
qu'ils eussent accompagné leur roi 444, soit, comme 
le veut une autre tradition , qu'il ait péri en recher- 
chant Dédale à lui seul , et qu'ensuite ces mêmes 
Étéocrétois aient voulu , mais en vain , venger sa 
mort sur Cocalus445- peut-être avaient-ils, sans 
succès, cherché Glaucus 44$ , ou bien encore c'é- 
tait un mélange de Crétois et de cette jeunesse 
athénienne qu'on livrait à Minos par forme d'ex- 
piation 447. Enfin, il se pourrait, et les poètes d'A- 
lexandrie sont peut-être seuls à le dire , que ce fus- 
sent les fidèles compagnons d'Idoménée, conduits 
par lui-même, et auxquels se seraient joints des Lo- 
criens et des Illyriens448. Dans ce dernier récit, les 

444 Strabon, VI, p. 279, a; 282 , b. 

445 Hérodote, VU, 170. — 446 Atbénée, XII, p. 522, f. 
447 Strab. , VI, p. 282 , b. Plut. , Quœst. grwc., p. 299 , a. 
44» Varron , fragm. , 1. III, Antiq. rer. hum., p. 2o5, t&L 

Bip. ; et Festus , s. v. Sahntini : il est évident qu'il a copie 
Varron. Vojez Mn., m, 4oo. 
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Sallentins sont formellement nommés, et c'est à eux 
aussi , à l'exclusion des Calabrois et de Brindes , 
leur capitale, que j'applique l'indication d'Hérodote, 
qui dit que Hyria était la ville primitive des Messa- 
piens, d'où sont issues toutes celles qui furent éta- 
blies dans la suite. Varron dit qu'ils étaient divisés en 
trois peuples et en douze villes 449. Il faut entendre ici 
peuples dans le même sens que tribus 45°. Selon son 
habitude, Varron donne une ridicule étymologie du 
nom des Sallentins : ce mot est évidemment formé 
du nom d'une ville appelée Sallentum, nom quen 
grec on aura prononcé Sallas ou Sallus. Je ne peux 
point douter que cette ville n'ait existé ancienne- 
ment ; mais il est aussi certain que singulier qu'on 
n'en trouve de mention nulle part* 51 . On dit que 
les Bottiéens du golfe thermaïque devaient leur ori- 



449 Strabon aussi compte dans la Japygie treize villes , 
«n y comprenant Brindes (VI, pag. 281, a). Au lieu de 
ttXhv Tâpotvroç, je lis 5rX»r Ytyov vroç.. H ne peut èlre 
question ici de Tarente , parce que Strabon parle du pajrs qui 
vient après elle : « JV e|îjç rav f*7rvyù»v £&>'p*> x. t. A. 

45» Comme les Grecs se servent souvent de ÏQvoç pour 
çpstTp/ct , et remploient même expressément pour <puXr,. 
Pollux,Vm, 111. Tpi* Ht iùvn TritXat (il s'agit d'Athènes) 
«yVfltTpkToei , yttafjLOfici , StifJLiCJpycI» — H en est de même 
de gens triplex à Mantoue. 

4 5 « Etienne de Byzance parle d'une 2aA\r met , s. v. ; mais 
je ne crois pas que cette mention ait d'autre hase que ma 
conjecture faite plus anciennement par un autre. 
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gine à ces Messapiens , et il paraît que dans l'opi- 
nion de Strabon Blindes aussi aurait été autrefois 
habitée par des Sallentins Crétois , qui seraient en- 
suite partis pour la Macédoine 4** Cette migration 
appartient aux plus incroyables ; elle est du genre 
de celles qui n'ont d'autre objet que d'indiquer la 
conviction où l'on était d'une origine nationale 
commune ; mais nous croirons sans peine que les 
Calabrois étaient des étrangers qui chassèrent les* 
Sallentins de Blindes. 

Cest ainsi que l'on peut ranger parmi les tradi- 
tions admissibles celle qui dit que les anciens ha- 
bitans de Tarente , vaincus par Phaiante et ses La- 
coniens , se retirèrent dans Brindes453 # Tout ce que 
Tarente gagna de territoire , leur fut arraché. La ville 
grecque était devenue fort grande en deux siècles 
et demi (en 279) ; elle entreprit de renverser les- 
villes messapiennes et de réduire le peuple en es- 
clavage. C'est à cette guerre qu'appartient la prise 
de Carbina et les excès révoltans qui y furent com- 
mis par les vainqueurs 4 5 4. La punition du Ciel, qui 
frappa tant de familles de Tarente, se manifesta par 
l'horrible défaite qui brisa pour long-temps la puis- 
sance de cet État Jusqu'alors aucune armée grec- 
que n'avait éprouvé de désastre aussi sanglant. ^ 

.mm 4 

4 Sa Strabon, VI, p. 282, b. 

*» Justin, IU, 4. — M Athénée, XII, p. 5a 2 , e, f. 
455 Hérodote, YH, 170. Diodore, XI, 52. 
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Que les vainqueurs aient poursuivi les Bhégiens, 
qui avaient combattu en qualité d'auxiliaires dans 
les rangs de leurs ennemis , qu'ils soient entrés avec 
eux dans Rhégium , cela est sans doute peu croya- 
ble ; mais cette journée les éleva promptement d'un 
état de gêne et d'abaissement à une grandeur ines- 
pérée. Il faut que désormais leur domination ait 
pénétré bien avant dans l'Énotrie , puisqu'ils con- 
testèrent à Tarenle la possession de la Siritis , qui 
est si loin au-delà de ce pays. S'il faut prendre à 
la lettre la mention d'Héraclée, ceci ne serait arrivé 
qu'après l'année 319. Les Tarenlins étaient unis 
contre eux avec les Peucétiens et les Dauniens : 

* 

c'étaient donc alors les Messapiens qui inspiraient 
à leurs voisins la crainte et l'envie. Il faut que cette 
guerre ait renversé de nouveau leur puissance; 
mais ils demeurèrent long-temps encore les ennemis 
des Tarenlins; c'est pourquoi un prince de leur 
nation est l'ami des Athéniens , même avant l'expé- 
dition de Sicile 456. Depuis cette époque , la ville 
grecque s'éleva toujours plus , et les Messapiens ne 
furent plus long-temps ses rivaux ; il paraît même 
que, vers le milieu du cinquième siècle, une alliance 
tifégale leur fit accepter sa protection. 

Peucétius, selon les anciens généalogistes grecs, 
est frère d'Énotrus , et son peuple est une colonie 



tf* Thucydide , VII, 33. 
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qu'il aurait amenée d' Arcadie 4$7 ; ou bien , dans le 
sens de la filiation des peuples, ils regardaient les 
Peucétiens comme faisant partie de ces vieilles tribus 
pélasgiques qui, descendant des premiers hommes, 
Pélasgus et Aizeus , étaient originaires de l'Arcadie. 
Selon Pline 458 f l es p œ diculi étaient issus de neuf 
couples illyriens : tel était le nom italique des 
Peucétiens. 459 

Une généalogie du poète Nicandre de Pergame4 6 ° 
fait venir par la mer Ionienne, avec Peucétius, ses 
deux frères , Japyx et Daunus , et une armée com- 
posée en grande partie d'Illy riens 46*. Une autre 
mention , qui est de source grecque , comme toutes 
les choses de ce genre, fait venir Daunus d'Illyrie.4 6a 
Si toutes ces vues sbnt dues à des poètes et à des 
traditions, il est plus que vraisemblable qu'on y 
nommait , non des Illyriens , mais des Liburniens , 
qui, ainsi qu'on l'a fait remarquer, habitaient sur 
la côte italique le Picénum, et de l'autre côté 
Corcyre. 

4*7 Voyez remarque 54 , page 36. 
** Pline, Hist. nat., 1H, 16. 

4*9 Les formes plus simples, Pœdi et Pœdici, ne se sont 
pas conservées dans les livres. 

< 6 ° Je fais remarquer à cette occasion que ce Nicandre ap- 
partient à la première moitié du 6." siècle de la ville et non 
au commencement du y. e — 461 Antonius Liberalis, fab. 3i. 

4 e » Extrait de Festus, s. v. Daunia. 
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Argyrippa et Sipontum donnent, parleurs noms^ 
d'autres indications encore sur les premières popula- 
tions du sud-est de l'Italie. Ârgos est aussi certai- 
nement que Larisse le nom d'une ville péiasgique. 
Ainsi qu'il n'est pas permis d'en douter, d'après les 
monnaies d'Arpi , la légende relative à l'établisse- 
ment de Diomède est indigène; mais on n'en peut 
non plus rien conclure d'historique : toutefois il y 
a une vraisemblance générale d'origine péiasgique 
pour les lieux où des colonies argiennes doivent 
avoir été fondées au temps des navigations qui sui- 
virent la guerre de Troie. On étend jusqu'à Maluen- 
tum l'empire du fils de Tydée ; l'on y montra en- 
core à Procopé la tête du sanglier calydonien , et 
sans doute Maluentum a reçu son nom des Grecs 
ou des Pélasges465. Nul peuple hellénique n'était, 
que je sache, aussi voisin des Pélasges que les Éto- 
liens , et les restes du sanglier de Calydonie , la 
mention de Diomède , de ce prince étolien 464 , ne 
désignent qu une colonie étolienne. 

Cependant il ne faudrait nullement en conclure 
que les Opiques , qu'on dit avoir, avant les Sabelli, 
possédé les pays voisins de Bénévent , fussent ces 



Vpjez page 69, remarque i48. 
464 Et d'autant plus que la légende le laisse disparaître , et 
par conséquent n'attache point d'importance à son indivi- 
dualité. 
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Pélasges ; ils n'étaient que les premiers conquérans. 
Mais je compte les Dauniens comme les Tyrrhé- 
niens et les Énotriens parmi les Pélasges. Cette cir- 
constance , que Daunus est appelé le père de Tur- 
nus , nous fournit une trace importante de généa- 
logie nationale. Ce nom répond à celui des Da- 
naèns, comme Danaë est indiquée pour être la 
fondatrice d'Ardée. Toutefois ceci se rapporte à un 
temps plus ancien que celui où les Dauniens figu- 
rent dans l'histoire pour appartenir à l'Apulie; selon 
la remarque de Strabon , on n'apercevait plus alors 
de différence de langue et de mœurs entre eux et les 
Apuliens proprement dits465. Ces Apuliens de Stra- 
bon demeuraient à l'occident du Garganus, autour 
du golfe vis-à-vis lequel sont les îles de Diomède.466 
Ce sont , dans Pline , les Apuli téani^l. Il distingue 
trois peuples apuliens , les Téani , les Dauniens et 
les Lucaniens 468 Ces derniers, sans doute, sont des 
Sabelli qui avaient pris des villes apuliennes; ce 
sont, soit des Lucaniens, soit des Samnites; car, 
dans ce pays, ceux-ci possédaient Lucéria; et il se 
pourrait que le nom de Lucaniens fût commun aux 

<* Strabon, VI, p. a85, c — <« Ibidem, et p. 283, c. 

< 6 7 C'est là qu'était Tcanum Apulum. 

®* Pline, Hist. no/., AI, 16. Amnis Cerbalus Dauniorum 
finis (de la sorte, le Garganus se serait trouvé entièrement 
hors de la Daunie). lia Apulorum gênera tria; Teani...., 
Lucani. .... Dauniorum prœter supradicta , etc. 



colonies des Sabelli. Sans l'audace des conjectures 
il faudrait renoncer à toute recherche sur l'his- 
toire ancienne des peuples; il est vrai qu'on en peut 
faire un grand abus, mais si on me le permet, j'a- 
vancerai, comme hypothèse, que ces Apuliens pri- 
jnitifs , Opiques de nom et de souche , soumirent 
Jes Dauniens , et que les traditions sur Diomède , et 
tout ce que les mœurs et les arts avaient de grec , se 
conservèrent sous leur gouvernement, ainsi que 
cela s'est vu à Faléries et à Caere. En supposant 
l'exactitude d'une narration qui est venue jusqu'à 
nous, il faudra bien aussi adopter, pour les Peucé- 
tiens, un mélange d'Osques; car les noms des deux. 
Peucétiens, Gaius et PaulusA^9, qui ont formé le 
projet d'empoisonner Cléonyme, sont entièrement 
latins. 

Cette nation contenait treize peuples 47°. Au com- 
mencement de la guerre du Péloponèse elle avait 
encore un roi47 1 . L'histoire garde ensuite le silence 
sur elle jusqu'en 08 (olympiade 120, 4-° année), 



4 f, 9 Dans l'ouvrage mpi •S'atu/x. clkgut/ul. , p. 100, a, tdit. 
Syïb. Ce serait un singulier jeu du hasard que la réunion 
de ces deux noms. Svlburg remarque que Paulus manque 
dans la vieille version. Un théologien l'a-t-il effacé? ou bien , 
au contraire , la conjecture d'un jurisconsulte Ta-t-elle subs- 
titué à un autre de forme différente ? 

4:° Pline, Hist. tkï/.,IiI, 16. * . 

Slrabon, VI, p. 281, a. 
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quAgathocle se ligua avec elle et les Japyges, en 
protégeant leurs pirateries sur la mer Adriatique. 4 7 2 
Les Peucétiens étaient donc alors indépendans de 
Rome. Cependant des armées romaines avaient déjà 
pénétré dans le pays des Sallentins, savoir, en en- 
nemies, dès 447 5 puis» en 4^2» pour le protéger 
contre Cléonyme. Dans ces deux expéditions , pas 
plus que dans la guerre contre Pyrrhus , pas plus 
que dans la suite, lorsqu'on soumit les Messapiens et 
les Sallentins , le nom des Pœdiculi n est prononcé , 
bien que nécessairement les généraux romains aient 
dû diriger leur marche à travers leur pays. 

La Daunie, lorsqu'elle faisait avec Tarente la 
guerre aux Messapiens , était aussi un royaume. Les 
Romains la trouvèrent divisée sous la souveraineté 
de quelques grandes villes , dont les dissentions ser- 
vent à expliquer des récits autrement incompré- 
hensibles , sur les rapports qu'on attribue à toute la 
nation avec les Romains. Arpi était la plus puissante 
de ces villes, et il faut que son territoire ait eu une 
étendue considérable, puisque la banlieue de Sipon- 
tum tomba au pouvoir de Rome , comme bien com- 
munal confisqué sur elle, en punition de sa défec- 
tion dans la guerre d'Annibal 47 3 . Canusium aussi 
avait été grande , et du temps de Strabon les mu- 



Diodore, Exe, XXI, 4. 
4-3 Tite-Iive, XXXIV, 45. 
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railles de son enceinte n attestaient pas moins de 
splendeur que celles d'Arpi. 

L'on donne pour messapienne474 une inscription 
qui n'est autre chose que du vieux grec , copié avec 
légèreté par un homme qui ne savait pas cette lan- 
gue. Les mots que portent les monnaies de Japygié 
sont grecs, et le grec était aussi parlé par la nation, 
dont la langue héréditaire céda presque partout la 
place à la langue dominante , comme en Sicile. 
Les habitans de Canusium , semblables aux Bruttiens , 
parlaient le grec avec l'ancien dialecte du pays. 47$ 
Les monumens de l'Apulie, comme tous ceux de 
ces contrées , ont le caractère grec , mais de plus 
un caractère particulier ; les vases de terre , par leur 
forme et par leurs peintures, sont d'une qualité 
inférieure. L'on a trouvé des ouvrages en bronze 
d'une rare beauté. 

Les Grecs en Italie. 

Comme on faisait venir en Italie Idoménée et 
Diomède, d autres légendes, qui s'appropriaient 
beaucoup de monumens en les expliquant , y appe- 
laient Philoctète, Épeus et les descendans de Nélée, 
avec des guerriers grecs et des captifs troyens. Mais 

d'aucun de ces prétendus établissemens on ne voit 
* 

4 74 Voyez Lanzi, II, pag. 620. • 
4; 5 Horace, «Sa/., I, 10, 5o. 
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naître un peuple grec ; il faudrait supposer que , 
pareils aux compagnons de Diomède , ces Grecs ont 
été métamorphosés et se sont anéantis. 47^ 

La plus ancienne colonie que reconnaisse l'his- 
toire , est celle des Chalcidiens à Cumes , et d'abord 
à Ischia et sur les petites îles voisines477. Les chro- 
nologistes d'Alexandrie font remonter celte colonie 
à des temps infiniment reculés , dans la vue sans 
doute de rattacher ses fondateurs à des généalogies 
héroïques ; car lorsqu'ils manquaient de données 
positives, comme par exemple pour la fondation 
des villes de Sicile , ils recouraient aux calculs par 
générations , qui avaient pour effet de faire remonter 
beaucoup trop haut les premières époques. Ils ne 
trouvèrent point d'ère pour Cumes, parce qu'il j 
avait long-temps que ceUe ville n'était plus grecque , 
et quand ils en fixèrent la fondation au moyen de 
leurs rapports généalogiques, elle se trouva, contre 
toute vraisemblance, de beaucoup antérieure aux 
plus anciennes villes grecques voisines. La tradition 
indique que ceux qui conduisaient les colonies, di- 
rigèrent leur course à travers des mers dans les- 
_ 

W A fort peu d'exceptions près, les citations ne me pa- 
raîtraient pas à leur place , dans ce chapitre où , pour leur 
donner quelque poids , il en faudrait accumuler une grande 
quantité. 

4 77 C'est ainsi que Tite~Iive a visiblement distingué les 
Pithécuses d'JEnaria. 
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quelles on n'avait pas encore navigué; car, le jour, 
les vaisseaux sont guidés par une colombe ; la nuit , 
le son de Fairain mystique les précède. La première 
colonie dlschia fut- elle venue de la côte orientale 
de Sicile , il y aurait encore de Faudace dans l'en- 
treprise. A coup sûr, la haute antiquité de Cumes 
n'est pas vraie ; mais on ne peut marquer aucune- 
ment le moment de sa fondation. 

Dicaearchie , sur la montagne au-dessus de Pouz- 
zoles , était un port fortifié des habitans de Cumes • 
si les Samiens s'y sont établis dans les premières 
années du règne de Darius 47 8 , ils ne trouvèrent 
certainement p^i ce lieu désert; mais ils purent être 
fort bien reçus par ceux de Cumes , qui alors étaient 
pressés par la guerre tyrrkénienne. La fondation 
de Parthénope est aussi venue de Cumes. 

Des Érétriens occupèrent les Pithécuses abandon- 
nées, et ce fut d'eux que vint la colonie de Nea- 
polis : ce nom prouve qu'elle était beaucoup plus 
récente que Parthénope. Si les Athéniens ont pris 
part à l'établissement de Naples , on pourrait le 
fixer, avec quelque vraisemblance, vers l'époque 
de la fondation de Thurium.479 



4; 8 Olymp. 64 , 4 : Chronique d'Eusèbe. Ou peut-être u» 
peu plus tard, après la mort de Polycrate. 

479 II y a néanmoins beaucoup d'incertitude sur cette par- 
ticipation des Athéniens (Strabon, V, p. 224, a). On dit, 
d'après Timée, que Diotime, nauarque athénien au temps. 
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Rhégiuin fut établi par les habitons de Cumes , de 
concert avec les Chalcidiens de Sicile , et pour do- 
miner sur le Phare. Cest de là que Micythus fonda, 
sur le territoire alors abandonné de Sybaris , Pyxus , 
la plus récente des villes chalcidiennes. 

Locres était la plus ancienne ville grecque de 
TÉnotrie ; si , comme le veut la tradition , ses fon- 
dateurs et ceux de Syracuse se sont mutuellement 
aidés 48o 9 e t s'il est vrai que cette ville ait été effec- 
tivement bâtie trente ans avant Crotone* 81 .. Elle 
était la plus ancienne aussi selon la tradition indi- 
gène , qui fixait l'arrivée des ancêtres de la colonie 
après la première guerre messénienne, en l'olym- 
piade 1 4 9 1" année. On racontait que les Locriens, 
dont l'impie Ajax commandait autrefois les aïeux , 
avaient, en qualité d'alliés des Spartiates, fait vingt 
ans la guerre contre Messène , et que leur jeunesse 
les rejoignait à mesure qu'elle grandissait On ajoute 
que , pendant ce temps , les femmes et les filles vé- 



de la gûerre de Sicile (olvmp. 91) , fit, à Naples , un sacrifice 
à la sirène Parthénope , et célébra des courses , pour obéir à 
l'oracle (Fragm. de Timée, dans Gœller, p. 208). C'est peut- 
être ce fait qui a donné naissance d'une manière quelconque 
à l'invraisemblable indication que nous ayons rapportée. 

4*° Strabon, VI, pag. 259, b; 270, a. 

481 Cela est contraire à la légende qui veut que le dieu ait 
permis à Arqhias et à Myscellus de choisir entre la santé et la 
richesse. . 
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curent dans une intimité sans frein avec les escla- 
ves. Les hommes revenant victorieux , les coupa- 
bles s'enfuirent au-delà des mers avec leurs con- 
cubines^ 2 . De cette origine si basse, si honteuse, 
que le simple récit d'Aristote excite la colère de 
limée jusqu'à la fureur, le peuple des Locriens 
d'Italie , grâce à son législateur Zaleucus , s'éleva à 
une haute considération , à une prospérité , à une 
puissance telle, que sur la rive opposée ces Locriens 
fondèrent Hipponium et Medma , et qu'ils régnèrent 
par conséquent sur tout le territoire qui est com- 
pris entre les deux mers jusqu'aux frontières de 
Rhégium. 

La tradition sur la condition des premiers Lo- 
criens, et sur la colonie de Phalante qui doit s'être 
établie à Tarente dans la première année de la 1 8.° 
olympiade, nous permet, comme celle sur la co- 
lonie de Théras, d'entrevoir que dans ces temps les 
fils issus d'unions privées du droit des mariages 
troublaient , en plusieurs endroits , les républiques 
aristocratiques, et que celles-ci cherchaient à les 
envoyer au loin. Un homme sensé n'adoptera mot 

& Il est clair aujourd'hui par les Exc. r de Polvbe, XII, 
Ut. de sententiis , p. 383 et suiv. de l'édition de Mai , que co 
conte était ainsi conçu. C'est maintenant seulement que les 
paroles du périégète sont entièrement claires, y. 366. o^f- 
rtpyç /xi^ôtfTfç oivei<rffettç. La guerre n'est point désigne» 
dans l'explication d'Eustathe. 
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à mot aucun de ces récits 4^3 . ma i s l es re jeier 
comme dépourvus de tout fondement ne serait pas 
moins léger. Tarente avait sur Héraclée les droits 
des métropoles, et tout au moins une part égale 
à sa fondation. Chez les Messapiens, Callipolis ne 
lui était sans doute pas étrangère, Hydrunte non 
plus , si elle était vraiment hellénique. 

Les villes achéennes, Sybaris et Crotone, furent, 
dit-on , bâties en même temps dans la deuxième 
année de la 19.' olympiade 4^4. La première, régnant 
sur le pays qui devint ensuite la Lucarne, fonda 
Posidonie et Laos ; l'autre, qui tenait en son pou- 
voir le nord du BrUttium , établit au sud, vers Lo- 
cres, Caulonia; et sur la côte occidentale, Térina. 
D'autres Achéens , appelés par les Sybarites , bàti- 

4 83 Aristote en était certainement bien éloigné , et Timée 
n'avait pas tort de ne pouvoir croire la chose ; mais ce qu'il 
met à la place est une vile tromperie dans laquelle il ne 
peut être exempt de faute. Du reste, un antiquaire tel que 
lui peut facilement savoir plus de choses dignes d'être rete- 
nues que d'autres; nous rangerons de ce nombre (mais avec 
restriction, d'après ce que l'Odyssée nous apprend) la remarque 
que dans les auciens jours il n'y avait point, chez les Grecs, 
d'esclaves achetés (Athénée, VI, p. 264, c). Aristote le lui 
aurait concédé , mais il lui aurait répondu que «a tradition 
locrienne ne parlait point d'esclaves domestiques, mais de 
paysans serfs. 

M Selon Eusèbe. Cependant il y a sur toutes ces dates 
des données contradictoires r entre lesquelles on peut choisir 
plutôt que décider. 
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rent Métaponte, qui devint immensément riche par 
une culture assidue de son fertile territoire. Ces 
trois capitales d'origine achéenne, et probablement 
aussi leurs quatre colonies, demeurèrent long- 
temps unies, selon le principe qui existait chez les 
Achéens. 

Les Phocéens qui fuyaient Cyrus, bâtirent Élée , 
lorsque Sybaris était au comble de sa puissance , et 
sur une côte où leur établissement n'aurait pu se 
faire sans le consentement des Sybarites. Élée ne 
s'est distinguée par aucune guerre, mais elle a fourni 
des hommes profonds, et elle a été protégée par une 
Providence particulière, quand toutes les autres 
villes grecques tombèrent au pouvoir des Lucaniens. 
Ce fut , entre Naples et Rhégium , la seule qui se 
maintint ; elle fut honorée par les Romains , et la 
dernière mention qu'ils en fassent est encore gra- 
cieuse : on la nomme comme patrie de l'ingénieux 
poète Stace. D'autres fugitifs, venus d'Ionie plus 
tôt , les Sirites de Colophon , paraissent avoir vécu 
dans l'aisance sous la protection de Sybaris , puis 
avoir été détruits, après la chute de la puissance 
protectrice. 

Thurium, établissement fondé en commun par 
la Grèce entière , ville considérée et grande , sans 
pour cela remplacer Sybaris , fut la dernière ville 
que les Hellènes bâtirent sur cette côte. Quelques 
générations plus tard , Ancone fut constmite au 
i. i5 
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loin sur l'Adriatique , soit par des Syracusains qui 
fuyaient les tyrans , soit par ces tyrans eux-mêmes , 
qui s'emparèrent avec des colonies grecques d'Issa , 
d'Adria et peut-être de Pisaurum. 

Les ancêtres des colons grecs ne partaient point , 
comme les premiers colons de la Nouvelle-Angle- 
terre, avec femmes et enfans pour vivre librement 
au milieu de forêts défrichées : la plupart de ces 
Grecs étaient des jeunes gens avides de butin , qui 
s'emparaient de leurs femmes le glaive à la main. 485 
Leurs descendans étaient donc de race mêlée , comme 
ceux des croisés en Palestine et à Cypre , ou des 
conquérans espagnols de l'Amérique. Après cela , 
des bandes de Grecs pauvres émigraient vers ces 
lieux , on l'on pouvait obtenir une forte mesure 
de terres fertiles : on les y recevait volontiers , mais 
bien certainement ils n'étaient pas admis à des droits 
égaux à ceux des premiers colons. Ils obtenaient 
des lots dans les terres , mais il fallait qu'ils se con- 
tentassent des plus éloignés. Si on réprtissait les 
nouveaux citoyens en tribus, ce ne pouvait être 
à coup sûr qu'avec des droits inférieurs. Les pré- 
tentions des Sybarites à Thurium , prétentions ab- 
surdes, eu égard à leur position , nous montrent 
assez comment leurs aieux , lorsqu'ils avaient la 
puissance , en usaient à l'égard de citoyens réceni- 

. — - — . — ... 

4«5 Hérodote, I, i46. 
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ment admis. Les premières constitutions des villes 
italiques étaient aristocratiques , et je crois que Ton 
peut encore deviner leur forme : les familles des* 
cendant des premiers conquérans , divisées à peu 
près en trois phyles ou tribus , et seules éligibles à 
toutes les magistratures ; les autres Grecs , reçus 
comme citoyens, répartis dans d'autres tribus, éli- 
sant avec les anciennes , mais n'étant point suscep- 
tibles d'élection; dans la ville, beaucoup iïisoieles 
et à isopoUles* ; enfin, à la campagne, des serfs. On 
ne peut méconnaître une étroite liaison entre cette 
aristocratie et la religion de Pytliagore , quoiqu'elle 
soit une énigme. Les trois cents de Crotone com- 

• 

posaient probablement le sénat. La révolution qui 
s'opéra dans toutes les villes en même temps fut 
sans doute pareille à celle qui , dans le moyen âge 
(depuis le milieu du siècle au milieu du i/f C )> 
passa d'une ville à l'autre pour enlever l'adminis- 
tration aux familles et la confier* aux maîtrises , et 
dont la cause fut l'obstination des premières , à faire 
triompher des formes vieillies qui avaient désormais 
perdu leur substance et leur vie. Mais la révolution 
chez les Grecs d'Italie fut inhumaine; ce fut un 
objet d'horreur et d'effroi. Sybaris, peu avant sa 



* Les Isotèles sont ceux qui étaient admis à la faveur de 
ne pas payer plus d'impôt que les citovens ; les Isopolites , 
ceux qui jouissaient, comme eux, des droits civils. 
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chute , était , à ce qu'il paraît , devenue Une démo- 
cratie. La ruine de cette ville extraordinaire, pro- 
bablement décriée mal à propos, mais bien certai- 
nement outre mesure , fut la première plaie incu- 
rable de la grande Grèce. On vit arriver à la suite 
de cet événement les révolutions sanglantes dans 
lesquelles Crotone se perdit : les Lucaniens parurent 
et se répandirent sur l'Ënotrie. Mais depuis le temps 
où Denys l'ancien entra en Italie comme conqué- 
rant et avec la soif de la vengeance , il n'y eut plus 
aux calamités et aux misères ni mesure , ni terme , 
ni repos • depuis lors , selon l'expression d'un au- 
teur grec, il sembla que le flux et le reflux jetassent 
les malheureuses villes de la grande Grèce , tour à 
tour, au-devant des Lucaniens, des Bruttiens et 
des tyrans de Syracuse , pour les offrir à leurs ra- 
vages ou à leur funeste protection. Je dirai, quand 
mon sujet m'y conduira , lesquelles parmi ces villes 
existaient, et comment elles existaient, quand les 
Romains , d'abord protecteurs , pénétrèrent dans ce 
pays. J'ai pensé que, dans un aperçu général de 
l'ancienne Italie , il ne fallait pas omettre l'origine 
de ces villes , et que quelques détails sur le carac- 
tère qui leur est propre n'y seraient pas déplacés. 
Du reste, leur histoire est tantôt indépendante, 
tantôt liée à l'histoire générale de la nation. 

Ces villes, ou du moins quelques-unes d'entre- 
elles , prirent beaucoup de choses aux Italiens indi- 
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gènes qui obtinrent chez elles le droit de cité ou 
qui y demeuraient; c'est ainsi que leur vint le sys- 
tème des poids et mesures , et celui de la démarca- 
tion des terres 4 86 , enfin , beaucoup de mots de leurs 
langues et de formes de leurs vers et de leur poésie. 
Mais d'un autre côté les villes grecques répandirent 
leurs arts , leur littérature bien avant dans la pres- 
qu'île , au-delà des pays immédiatement limitro- 
phes , et les Opiques adoptèrent même l'usage civil 
de leur langue. 

Les Liguriens et les Fénètes. 

Je réunis ces deux peuples , non que je veuille 
indiquer entre eux une connexité, mais parce que 
tous deux , étrangers , pour nous , à l'histoire de 
l'Italie jusqu'aux derniers temps de la république 
romaine , n'habitent en-deçà des Alpes que comme 
des portions de nations répandues fort loin au-delà 
de ces montagnes; en second lieu, parce que, dès 
les temps les plus anciens, ils paraissent avoir été 
limitrophes sur les bords du Pô. 

Les Liguriens sont du nombre de ces peuples 

486 C'est ce que Mazocchi a reconnu sur les tables d'Héra- 
clée. L'assignation des champs de Thurium ferait croire que 
tout le principe du droit agraire était commun aux villes 
grecques et aux Italiens. Il y a toute apparence que la fer- 
mentation de Grotone vint de ce que les patriciens prenaient 
pour eux les terres de Svbaris ■ sans en rien assigner au Demos. 



( 250 ) 

dont la petite portée de notre histoire n'atteint que 
la décadence. Quand Philistus donne les Sicules 
pour des Ligyens chassés par les Ombriens et les 
Pélasges487, il ne méconnaît pas seulement l'iden- 
tité des Sicules et des Tyrrhéniens pélasges, il se 
trompe encore tout autant sur la souche à laquelle 
appartiennent ces Ligyens ; mais la cause de son 
erreur est dans la méprise ordinaire entre deux im- 
migrations souffertes par le même pays en différens 
temps. C'est ainsi que l'on confond les peuples qui 
Ont successivement habité le pays des Daces , les 
Gètes et les Goihs, les Huns et les Hongrois. Dans 
les traditions obscures le même peuple apparaît , 
tour à tour, comme envahissant et comme chasse. 
Philistus a pu, pendant l'exil qu'il passa dans les 
contrées voisines de l'Adriatique, apprendre des 
Ombriens ou dans leurs anciens écrits, que leurs 
ancêtres et les Sicules avaient chassé les Liguriens 
de la Toscane , et il ne faut point dédaigner cette 
notion par le motif qu'il y a porté de la confusion. 
On peut même se reposer sur cette base , et dans le 
récit de Tite-Live sur les établissemens gaulois des 
bords du Pô 488, rec it qui , d'une part , est mal conçu 
par son auteur, et de l'autre, est défiguré dune ma- 
nière incurable par les copistes , on peut encore 
reconnaître qu'il fut un temps où un peuple ligu- 

<«; Dcnjs, I, 22 , p. 18, b. — 4M y, 35, e t les interprètes. 
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rien (les Libiens) habitait près du lac de Garda , un 
temps où les Salyens, que Ton sait avoir eu leurs 
demeures près de Marseille, étaient aussi dans les 
contrées transpadanes , soit qu'ils y fussent encore 
comme sujets des Étrusques quand les Gaulois pa- 
rurent , soit que cette fois aussi on ait nommé à la 
place des Étrusques ceux qui depuis long- temps 
s'étaient retirés devant eux. Tout le Piémont , dans 
ses limites actuelles, était habité par des Liguriens. 
Pavie , alors appelée Ticinum , a été fondée par les 
Lœvi, peuple ligurien 48 9 . Lorsqu'à la chute des 
Étrusques les Liguriens étendirent leurs frontières 
clans les Apennins jusque dans le Casentino49°, ils 
ne firent probablement que reprendre ce qui leur 
avait été anciennement arraché. La Corse était en 
partie occupée par eux.49 1 

On ne comptait comme faisant partie de l'Italie 
qu'une moitié de la Ligystique. D'après une tradi- 
tion grecque sur l'origine des Sicaniens, les Ligyens 
auraient chassé ceux-ci, qui étaient un peuple dé 
llbérie, des rives d'un fleuve Sicanus49 2 . Toujours 



4«9 PHnc, Hist. nat., HI, 21. — 49» Polybe , II , 16. 

49» Sénèque, Consol ad Hdriam, 8. Fragm. de Salluste, 
Hist. H, pag. 259, tà\ Bip. 

49* Thucydide, VI, 2. Philistus, dansDiodore, V, 6. D'a- 
près Servi us ad Mn. , VIII, 328, quelques-uns croient que 
c'est le Sicoris en Catalogne , mais cela me paraît de pure 
conjecture. 
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est-il que, dans les temps anciens, les Iigyens et les 
Ibères se touchaient, au lieu que dans la suite les 
Gaulois les séparèrent. Scylax dit que de l'Ibérie, 
c'est-à-dire des Pyrénées jusqu'au Rhône, les deux 
peuples étaient mêlés 49 3 , et l'opinion de Thucydide 
était , sans doute, que les Sicaniens avaient été chas- 
sés de ce pays -là. Mais il est bien plus vraisem- 
blable que les Ibères , passant les Pyrénées , vinrent 
dans le bas Languedoc comme dans l'Aquitaine, et 
qu'ils en chassèrent les Liguriens. Lorsque , par une 
réaction opérée beaucoup plus tard , les Celtes at- 
teignirent les rivages de la Méditerranée , ils refou- 
lèrent vivement les Liguriens sur la côte, et vers 
Avignon ils habitèrent en maîtres au milieu d'eux , 
ainsi que le nom de Celtoligyens l'indique 494. Quels 
peuples, parmi ceux des basses Alpes, étaient Ligu- 
riens? Étaient -ce les Vocontiens? je ne saurais le 
décider ; mais , d'après ces traces , il me paraît fort 
vraisemblable qu'anciennement les liguriens te- 
naient toute la région qui s'étend des Pyrénées au 
Tibre , ayant pour frontière septentrionale les Cé- 
vennes et les Alpes helvétiques. 

Nous ne connaissons point leurs rapports de 
consanguinité ; tout ce que nous savons, c'est qu'ils 
n'étaient ni Ibères ni Celtes. Denys dit que leur gé- 



4& Scylax , pag. 2. — <9* Strabon, IV, p. 2o3, a. Au lieu 
de Aouipietvoç il faut lire 'Aovtviuvoç. 
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néalogie est inconnue 49 5 . Caton paraît bien avoir fàit 
des recherches chez eux , mais il paraît aussi n'avoir 
pu se procurer que des nouons évidemment dé- 
pourvues de fondement , que des traditions mal ima- 
ginées , raison pour laquelle il déclare ce peuple 
ignorant, menteur et trompeur 496. Sans doute 
qu'une nation qui avait tant de peine à conserver 
son existence, et qui ne pouvait pas même faire 
passer la charrue sur son sol pierreux, ne devait 
pas être fort lettrée ; mais ce que d'ailleurs le juge- 
ment de Caton renferme d'odieux , n'est en aucune 
façon confirmé par les autres auteurs anciens : loin 



m 









et la grande frugalité des Liguriens , ainsi que leur 
courage et leur habileté 497. Quand Caton écrivait, 
les Romains avaient à peine achevé de les soumettre, 
et ces Liguriens , quoique leurs tribus eussent com- 
battu isolément, leur avaient résisté quarante ans. 
Pendant cette guerre ils avaient fait des incursions 
sanglantes et dévastatrices , et l'exaspération qui en 



495 1, 10, p. 9, a. — Fragm. des Origine», II, dans 
Servais ad Mn. , XI , 701 — 715. 

497 Cicéron, n Rull., II, 35. Virgile, Georg., II, 167, 
Diodore , IV, 20 ; V, 39. Il résulte de l'avant-dernier passage 
cité, qu'ils louaient leurs services journaliers pour l'agricul- 
ture. Les hommes libres qui cultivent la terre par eux-mêmes, 
sont appelés, dans le dialecte attique, «ttjTovpyoi. Thucy- 
dide, I, i4i. 
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résulta pourrait avoir conduit Caton à un jugement 
aussi injuste. 

A l'époque où, tribu par tribu, les Liguriens 
étaient ainsi subjugués, exterminés ou emmenés de 
leurs montagnes et établis dans des plaines loin- 
taines, les Vénètes étaient aussi riches qu'eux étaient 
pauvres, aussi mous qu'ils étaient guerriers. Ils s'é- 
taient placés sous la protection de Rome sans au- 
cune espèce de résistance ; et dans la guerre cisalpine 
on les voit sujets romains , sans qu'on découvre la 
moindre indication sur la manière dont ils le sont 
devenus. Les incursions des Gaulois leur firent dé- 
sirer une protection étrangère. Ils habitaient une 
petite partie de ce qui, depuis, fut le territoire 
vénitien , tant en plaine que sur des collines , et ils 
atteignaient à peine au pied des Alpes , entre les 
Cisalpins et les formidables Taurisques du Norique * 

* 

Venise a hérité son goût pour le commerce et les 
fabriques de sa métropole, l'antique Patavium. La 
tradition veut que cette ville ait été fondée long- 
temps avant Rome par des Troyens : sans recevoir 
nulle atteinte des troubles ni des guerres qui agi- 
taient l'Italie, elle se maintint florissante avec des 
richesses extraordinaires, et c'était, au temps de 
Tibère, la première ville de l'Italie après Rome. 
La tradition sur Anténor était devenue nationale 

* Poljbe, H, i5, 3o. - 
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a Padoue; du moins ce qu'on y joint, quant à la 
guerre qu'avant la fondation de la ville on aurait 
faite aux Euganéens et à leur roi Vélésus^, ne 
peut provenir que d'un récit indigène. Du reste, 
l'origine grecque de cette ville est manifeste, à en 
juger d'après ce que racontent les poètes cycliques 
sur la trahison d'Anténor et sur la manière dont il 
fut épargné, et d'après le nom même des Hénètes 
paphlagoniens. Les tragiques, dit Polybe 499, débi- 
tent beaucoup de rêves sur les Hénètes. La contrée 
voisine de FÉridan , les côtes lointaines de l'Adria- 
tique , étaient célèbres dans les fables poétiques. Ces 
mers , inaccessibles à cause des pirates liburniens , 
semblaient encore éloignées et vastes aux Grecs plus 
récens. Scylax , "qui grandit étrangement la mer 
Adriatique , place les Vénètes sur la côte orientale, 
autour de FÉridan : il représente ce fleuve comme 
s'y jetant au-delà de la partie la plus retirée du golfe, 
là où la côte est habitée par les Celtes 500 . Mais bien 
que les Grecs vinssent peu dans ces contrées , l'opi- 
nion d'Hérodote , qui fait des Énètes un peuple illy- 
rien 5 01 , mérite d'être prise en considération, et c'est 
une indication tout-à-fait indépendante de cette 
opinion, que celle qui nomme pour leur chef* 
jflEnetus , roi illyrien. 602 



49» Servi us ad JEn. f I, 242. — te) Poljbe, II, 17. 

5 ™ Scylax, p. 6- — 5o « Hérod.,I, 196. .*« Scnriui . I. c 
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Il semble s'élever une difficulté, en ce que Po- 
lybe, qui remarque que pour leurs vêtemens et 
leurs mœurs les Vénètes diffèrent peu des Celtes, 
n'ajoute pas que leur langue soit illyrienne, tandis 
qu'il avertit qu'elle n'est point celtique ; lui , dont 
l'oreille, à coup sûr, pouvait reconnaître avec cer- 
titude la langue de Plllyrie. Ceci nous conduit à 
conjecturer que c'est improprement que les Vénètes 
ont été appelés Illyriens , et qu'ils pourraient bien 
avoir été des Liburniens; et pour Hérodote cette 
inexactitude serait de peu d'importance. Les Vénètes 
n'étaient séparés que par Pister des Liburniens de 
Dalmatie , avant que les Gaulois se fussent emparés 
du Norique, où d'abord il y avait des peuples 
évidemment liburniens ; car les Vihdelici étaient Li- 
burniens 5o3 . Strabon en sépare les Breunes et les 
Génaunes, comme étant Illy riens 5 °4. Les expressions 
de Virgile aussi paraissent positives pour faire de 
ces Vénètes des Liburniens 5° 5 ; et le fond de l'em- 
pire des Liburniens est sans doute le terme qu'attei- 
gnit Ànténor. 

Mais l'affinité des noms de Liguriens et de Li- 
burniens est telle que, quoique je n'aie pas voulu 
mettre en rapport les deux peuples qui font l'objet 



5o3 Servius, 1. c. ad 243. — 5 °4 Strabon, IV, p. 206, b. 
5o5 Mn., I, 243 et sniv. Anicnor potuit. . . . lllyricos pene- 
bran sinus, aique intima tutus Régna Liburnorum. 
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de cette section , elle pourrait m'en gager à le 
tenter. Ici se représente le souvenir, qu'Hérodote 
entendit nommer les peuples de l'Ister les plu» 
éloignés , ceux qui sont au-delà des Vénètes et des 
Liburniens, du nom de Sigynnes ; il est probable 
que ce fut par les marins de ces nations : il savait 
qu'en ligurien c'était le nom des négocians 5o6 . Et 
si ces marins avaient voulu dire que dans ces pays- 
là ils ne connaissaient que des marchands ? si Hé- 
rodote avait voulu l'indiquer ? Mais je veux fuir 
loin de l'écueil des sirènes. 

Une inscription que l'on regarde comme vénète, 
offre une variété maniérée des caractères étrusques. 

Les trois îles. 

On trouve en Corse, outre les Liguriens 5o 7, des 
Ibères. Les Sicaniens de Sicile, refoulés ensuite 
par les Sicules à l'ouest et au sud de l'île , sont una- 
nimement appelés Ibères par tous les historiens. 508 



506 Hérodote, V, 9. — 5 °7Sénèque, ad Hthiam, l c. 

508 Éphore disait aussi que les Ibères avaient été les pre^ 
miers habitans de la Sicile. Strabon, VI, p. 270, b. Quand 
même ces témoignages ne seraient pas concluans, il serait 
difficile, pour celui-là même qui s'attacbe timidement à tirer 
des conséquences des noms de peuples , de ne pas recon- 
naître clairement que leur nom et celui des Sicules est le 
même, comme JEquam et JEquuli. 
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maïs on n'est point d accord sur leur patrie. Quant 
à eux, ils se prétendaient peuple indigène *°9. Timéé 
leur donnait raison sur ce point , et dans l'opinion 
de Diodore il en avait apporté des preuves irrécu- 
sables 010 ; mais Thucydide assure quil est avéré 
que les Sicaniens avaient été chassés de l'Ibérie par 
les Ligyens , et Philistus se range aussi de cet avis.- 
La forme déterminée du jugement de Thucydide : 
Ceci a été reconnu pour la vérité, est dans la bouche 
d'un homme tel que lui, d'un grand poids en faveur 
des traditions de l'Europe occidentale : celles quil 
trouvait décisives ne peuvent avoir été que ligu- 
riennes ou espagnoles. Mais lui-même a pu êtrë 
égaré par des préjugés généalogiques ; et là où la 
colonie n'a point de tradition, l'opinion du peuple 
qui se prétend métropole doit à peine être comptée 
comme témoignage : la vanité prend facilement la 
place de la vérité. 

D'un autre côté il n'y a nul doute que les Sicules 
ne se fissent descendre des Énotriens au moyen 
d'une émigration. Il y avait aussi dans l'île des Mor- 
gètes 5u , comme sur le continent; mais l'histoire 
ne nomme que le peuple principal avec lequel ils 
sont en affinité. 

On ne faisait nul doute, non plus, que les Ély- 



*«9 Thucydide, VI, 2. aç JV » «AjfflfM ttipfaftttf. 
*»• Diodore, V, 6. — *»« Strabon, VI, p. 270, b. 
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miens ne fussent Troyens ; seulement une tradiiion 
mêlait des Phocidiens à leurs ancêtres. Le seul Hel- 
lanicus les faisait venir d'Italie. 5 13 

Le mélange des indigènes et des Grecs de Sicile, 
la translation violente de communautés entières, 
firent connaître généralement la langue grecque et 
la mirent tellement en usage, que les peuples qui 
n'étaient pas grecs oublièrent les idiomes de leurs 
pères , et que toute l'île devint une contrée grecque, 
et le resta jusque bien avant dans le moyen âge. 

La Sardaigne, par les mêmes moyens et par les 
colonies, était devenue punique sur tous les points 
soumis aux Carthaginois. Ce caractère n'avait point 
encore changé cent quatre - vingts ans après que 
l'île fut tombée au pouvoir des Romains, et les 
Sardes civilisés étaient regardés comme Carthagi- 
nois 5l3 . Le véritable Sarde , habitant des grottes 
et vêtu de peaux de bêtes, se tenait dans les lieux 
élevés , d'où il faisait une guerre continuelle aux 
contrées cultivées. On distingue trois peuples de ce 
genre : les Jolaï ou Iliens , les Balares et les Corses. 
Dans l'une de ses formes, le nom du premier de 
ces trois peuples a fourni aux Grecs l'occasion 
d'imaginer que Jolaùs conduisit en Sardaigne ses 
cousins les Thespiades. L'autre forme de ce nom 



5,1 Denjs, I, 22, p. 18, a. 

5lî Gicéron, pro Scaùro, 4a> Pyr. 
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a fait rechercher ici une colonie troyenne ; on se 
laissa d'autant plus aller à la première de ces opi-» 
nions, que la colonie punique révérait pour arché- 
gète Sardus , fils de l'Hercule tyrien , et que , chez 
les Carthaginois , Jolaùs était étroitement lié à ce 
héros *. Les noms des deux autres tribus rappellent 
et les îles occidentales et l'île la plus voisine. Outre 
cette indication de la présence d'Ibères , ou purs 
ou mélangés , les traditions sur une haute antiquité 
parlent aussi d'une colonie d'Ibères à Nora 5l 4. Il se 
pourrait que cette race se fut éteinte en Sardaigne : 

i - 

* Polvbe, VU, 9. 

5, 4 Solin. 9, et Pausan. , Phocic., p. 33a, b : ce dernier, 
dans un long épisode sur les établissemens qui eurent lieu 
en Sardaigne; c'est pour ces traditions le passage classique* 
Il a sans doute puisé dans Timée : j'en dirai autant de Dio- 
dore, du livre des faits merveilleux, et même de Salluste, 
auquel la guerre de Lépide donna occasion de décrire Plie: 
Ce rut lui qui servit à son tour d'autorité à Solinus. Il faut 
ranger dans les vicissitudes que la mode et le changement 
de goût apportent à la destinée des livres , cette circonstance 
qui fait que du temps de Cicéron les ouvrages de Timée 
étaient encore lus généralement, tandis qu'ils étaient tombés 
dans lé domaine des savans quand Pausanias écrivait, à tel 
point qu'il put y puiser des récits inconnus pour en ûuter 
son livre, comme il l'aurait fait dans les plus oubliés des 
Atthides. Ce qu'Isidore, XV, 6, c, 117$, d — f, et Solinus 
disent de la Sardaigne, figure maintenant avec raison parmi 
les fragmens de Salluste , ainsi que le passage sur la Corse 
qui, dans le premier de ces auteurs ,* suit immédiatement. 
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car il n'est pas supposable qu'elle n'ait jamais habité 
une île placée entre les Baléares , la Corse et la Si- 
canie. Les Jolaï ressemblaient aux Libyens , selon 
ce que dit Pausanias. 

Le prétendu établissement grec conduit par Àris- 
tée 5 * 5 , nous ramène encore aux Pélasges; car le fils 
de Cyrène régnait sur l'Arcadie 516 ; de plus, les 
Tyrrheni de Sardaigne , qui, dit-on , y demeuraient 
avant les Jolaï , étaient des Pélasges. 

J'apprends que l'on trouve dans cette île des 
murs cyclopéens d'un genre particulier, et qui 
vraisemblablement ne peuvent pas plus être attri- 
bués aux Carthaginois qu'aux Jolaï. Il ne faut donc 
pas traiter de pure fable ce qu'on nous dit 5l 7 que 
Ton montrait vers la fin du cinquième siècle de 
Rome , des ruines de voûtes et de vastes édifices 
que les Grecs rapportaient à Jolaûs et à ses com- 
pagnons, les Héraclides thespiades. 

Si l'on connaissait le dialecte des Sardes monta- 
gnards, et s'il renfermait effectivement des racines 
tout-à-fait étrangères, on pourrait espérer de re- 



5.5 Pausanias , L c. Diodorc , IV, 82 , Aucl. de mirabihb., 
pag. io5, b. Salluste,dansServius adGeorg.,1, i3; mais 
tous ces auteurs ne nous représentent que Timée. 

5.6 Bocharta réuni les passages les plus importans, Opp. , 
edii. 1692, I, c. 573, d, et suiv. 

5. 7 Strabon, V, pag. 225, a. 

5.8 AucU de mirabilib., pag. io5, b. 

I. 16 
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trouver quelque lumière sur l'affinité de ce peuple 
avec les Ibères ou avec les Libyens. Ce que l'on cite 
des langues des cantons civilisés de l'île , offre des 
particularités qui sont plus que les variétés d'un 
dialecte. C'est une langue romane d'un genre par- 
ticulier; mais ce n'est rien de plus. 

Conclusion. 

> 

En suivant les flots des populations dont se com- 
pose aujourd'hui le genre humain , nul ne pourrait 
remonter jusqu'aux sources ; et là il lui serait en- 
core moins donné de porter ses regards au-delà 
du gouffre qui nous sépare , nous et l'histoire à la- 
quelle nous appartenons , d'un ordre de choses an- 
térieur. Une opinion populaire généralement ré- 
pandue , c'est qu'il a péri une race d'hommes plus 
ancienne : les philosophes grecs la partageaient et 
la soutenaient; mais ils se séparaient du peuple, en 
ce que Platon et Aristote admettaient que, pareils 
à un feu caché sous la cendre, quelques individus 
avaient échappé à la destruction générale, et donné, 
peu à peu , naissance aux nouvelles générations qui 
se sont répandues sur cette terre déserte; tandis 
que le peuple, au contraire, voyait dans l'humanité 
restaurée une nouvelle création , les Laiens de Deu- 
calion, les Myrmidons d'Éacus, et dans l'espèce 
détruite, des êtres égarés et soulevés contre les 
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puissances supérieures par la conscience qu'ils 
avaient de leurs forces extraordinaires. C'est ainsi 
que les derniers Juifs se berçaient de rêves sur les 
géans antérieurs au déluge, et que les Grecs par- 
laient des géans de Phlégra et de ceux qui périrent 
dans le déluge de Deucalion ou dans celui d'O- 
gygès ; c'est ainsi que , dans le nord de l'Amérique , 
les sauvages débitent, au sujet du mamouth, que 
le monde dévasté n'avait point en vain invoqué 
le feu du ciel contre le monstre doué de raison , 
contre 1 homme des temps primitifs; enfin, c'est 
ainsi que, dans ses traditions populaires, l'Italie 
eut ses géans campaniens , qui se sauvèrent dans 
l'endroit le plus reculç de la Messapie , où , pour- 
suivis encore par un vainqueur inflexible, ils se 
cachèrent sous la terre, dont jaillit, mêlée aux sour- 
ces , une matière vénéneuse échappée des incurables 
plaies que leur avait faites le tonnerre. Quoique l'on 
n'accorde aucune espèce de foi à ces contes, je ne 
puis m'empêcher de reconnaître au peuple un juge- 
ment plus sain que celui des sages. Ceux-ci admettent 
un temps sans commencement , , un temps dans 
lequel un acte suit l'autre ; mais le peuple suppose 
une création du genre humain, un commencement 
de vie réglé par des lois nouvelles : l'on dirait que, 
pour nous le rappeler, les débris d'un ordre de 
choses antérieur ont été enfouis dans la terre. Rien 
n'oblige à penser que cette création n'a eu lieu 
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qu'une seule fois ; elle peut avoir été renouvelée 
pour les diverses races d'hommes , après des dévas- 
tations plus ou moins étendues, et à des époques 
plus ou moins éloignées, pendant les myriades 
d'années dont le cours a été nécessaire à la forma- 
tion de la terre d'alluvion de l'Égypte, de la Baby- 
lonie, de la Lombardie, de la Louisiane. Dieu ne 
vieillit pas, il ne se fatigue pas de travailler, de 
conserver, de changer, ni d'élever. 

Du reste , on ne regardait point le temps des géans 
comme séparé de l'humanité actuelle par un gouffre, 
mais l'on pensait que celle-ci gagnait peu à peu, 
tandis que ceux-là s'éteignaient de même. Et , dans 
le fait , l'opinion qui attribue aux géans les murs 
des villes cyclopéennes construites en roches im- 
menses et anguleuses, depuis Préneste et même de- 
puis Ardée jusqu'à Albe dans le pays des Marses, 
l ! opinion qui leur attribue aussi la construction des 
murs tout- à -fait semblables de Tirynthe, n'est ab- 
solument que la manifestation d'une raison simple 
et non prévenue ; comme celle du peuple de nos 
pays frisons, qui croit voir des ouvrages de géans 
dans les autels de forme colossale placés sur les 
hauts lieux, et que l'on retrouve plus ou moins 
bien conservés partout où s'étendait notre souche 
et où il y avait des blocs de granit 

Il faut, sans doute, refuser aux peuples que l'his- 
toire nous montre dans le Latium ces ouvrages 
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qui surpassent leurs forces ; mais il faut se borner 
à confesser, en même temps, que noire histoire ne 
va pas si loin ; car ce qu'il y a d'incompréhensible 
n'est que dans l'insuffisance des forces de ces peu- 
ples. Les murailles étrusques , les ouvrages des rois 
de Rome ne sont pas moindres ou sont même plus* 
grands. L'enlèvement des obélisques taillés dans le 
roc et leur transport sont des entreprises encore 
plus gigantesques, et qui se jouent encore plus de 
notre mécanique. Les murs et les routes du Pérou 
sont tout aussi monstrueux que les constructions 
qu'on appelle cyclopéennes ; mais dans tout cela il 
n'y a rien d'incroyable , parce que nous savons que 
les corvéables y travaillaient par milliers, et même 
par centaines de milliers , et que le sacrifice de leur 
vie n'était compté pour rien. Ces peuples oubliés 
du pays des Casci et des Latins 5 »9, ces peuples, 
auprès de l'architecture desquels celle des empereurs 
romains était si mesquine, vivaient dans cet âge ou 
même précédaient cet âge dans lequel l'historien 



5 '9 La circonstance que Ton donna aux Tyrrhéniens-Pélasges 
un fort à construire dans la citadelle d'Athènes, peut faire 
penser que leur nation avait une réputation particulière dans 
ce genre d'archi lecture. Mais il n'est pas permis d'en rien 
conclure sur les murs du Latium ; car ceux auxquels il fut 
permis de Rétablir au pied du mont Hvmette étaient, ainsi 
que nous l'avons fait voir, des Sicules épirotes, étrangers à 
l'Italie. ' 
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grec du siècle d'Auguste , assez semblable en cela 
aux philosophes du dernier siècle, ne voulait voir 
précisément pour ce même pays dés Aborigènes, 
que des sauvages presque dépourvus du secours de 
la parole , et nés d'un sol encore jeune et brut Cest 
ainsi que les égouts percés dans le roc à travers un 
espace de plus de trente stades, pour servir d écou- 
lement au lac Copaïs , et dont le seul curage sur- 
passait, sous Alexandre, les moyens de la Béotie, 
sont, à coup sûr, les travaux d'un peuple antérieur 
de la Grèce. 

i Herculanum doit être comptée parmi les. villes les 
plus anciennes. Elle était bâtie sur une couche de 
tuf ? entièrement semblable à celle qui Ta renversée- 
La première de ces couches est couverte d'une terre 
végétale qui porte encore les vestiges évidens de la 
culture 520 ; et il faut que cette culture ait précédé 
les commencemens des. villes grecques, puisque 
celles-ci n'avaient point de traditions sur les érup- 
tions du Vésuve, quoiqu'elles connussent par in- 
duction la nature volcanique de cette montagnes 

Une carte spéciale, qui n'est* faite que sur des 
indications , des évaluations et des directions , peut 
s'écarter sur chaque point isolé de l'exactitude géo- 
graphique absolue, et cependant faire connaître 
assez un pays pour qu'on se le représente, pour 

5,0 Diss. isagogka in Herc. volumina, I, pag. 7. 
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qu'on puisse y suivre les événemens de l'histoire ; 
réduite à une petite échelle , ses divergences d'avec 
une carte exacte seront peut-être à peine percep- 
tibles. Il en est de même de beaucoup de traditions 
dans l'histoire des peuples : si l'on en écarte les 
dates et ce qui d'ailleurs est le plus accessible à 
l'arbitraire et aux falsifications , si l'on ne se laisse 
point entraver par des détails inconciliables , quand 
les grandes choses n'offrent point de contradiction , 
les limites de l'histoire universelle en seront de 
beaucoup étendues. 

Ainsi , dans cette introduction sur les divers peu* 
pies des premiers temps de l'Italie, les traditions et 
les récits que j'ai réunis fournissent des résultats 
qui laissent apercevoir les grandes vicissitudes de 
leurs destinées, et nous conduisent encore assez loin 
pour porter la vue, au-delà des Alpes, sur quelques 
mouvemens de peuples de l'ouest et du nord de 
l'Europe qui se trouvent compris dans cet horizon 
étendu de la sorte. 

Les Pélasges , dénomination nationale , sous la- 
quelle il parait que l'on peut comprendre en Italie 
les Énotriens , les Morgètes , les Sicules , les Tyr- 
rhéniens , les Peucétiens , les Liburniens et les Vé- 
nètes , entouraient de leurs demeures la mer Adria- 
tique, non moins que la mer Égée. Celle de leurs 
peuplades qui laissa son nom à la mer inférieure, 
dont elle occupait la côte jusque bien avant dans 
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la Toscane, avait aussi un établissement en Sardaigne ; 
en Sicile, les Élymiens aussi bien que les Sicules 
appartenaient à cette souche. Dans les contrées 
intérieures de l'Europe, les Pélasges occupaient 
le revers septentrional des Alpes tyroliennes , et 
on les retrouve sous le nom de Paeoniens et de 
Pannoniens jusque sur le Danube , si toutefois les 
Teucriens et les Dardaniens n'étaient pas des peu- 
ples différens. 

Dans les toutes premières traditions , les Pélasges 
sont à l'apogée de la puissance. Les récits qu'on nous 
fait de leur destinée ne nous les montrent plus que 
dans leur déclin et dans leur chute. Jupiter avait 
jeté dans la balance leur sort et celui des Hellènes : 
le bassin des Pélasges avait été emporté. La chute 
de Troie était le symbole de leur histoire. 

Comme sur la rive orientale de l'Adriatique les 
Hlyriens, venus du Nord, s'avancent et pénètrent 
jusqu'à l'endroit où les montagnes d'Épire leur op- 
posent des limites, ainsi les Tusci, arrivant des 
mêmes régions et chassés par des Celtes ou des 
Germains, descendent des Alpes en Italie. Dans la 
Lombardie occidentale, jusqu'au lac de Garda , ils 
rencontrent les Liguriens ; c'était l'une des grandes 
nations de l'Europe, ils tenaient tout le pays jus- 
qu'aux Pyrénées ; et plus anciennement ils avaient 
aussi habité là Toscane. Ces Liguriens abandonnè- 
rent la plaine au-delà du Pô et pssèrent le Tessin 
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pour se retirer dans l'Apennin. Poursuivant leurs 
conquêtes , les nouveaux venus chassèrent les t)m- 
briens de la portion de la Lombardie qifi est au sud 
du Pô , et de l'intérieur de l'Étrurie septentrionale ; 
ils expulsèrent aussi les Tyrrhéniens-pélasges de la 
côte et de l'Étrurie méridionale jusqu'au Tibre. Ils 
atteignirent ce terme environ dans le temps que 
nous désignons comme le premier tiers dti second 
siècle de Rome. Le choc de l'invasion des Tusci mit 
en mouvement tous les peuples qui habitaient de- 
puis le Pô jusqu'au sommet des Apennins, et refoula 
sur les Sicules, les Casci et les Osques chassés par 
les Sabins. Tandis que les Pélasges étaient expulsés 
ou. subjugués sur les bords de la mer tyrrhénienne, 
leurs autres tribus éprouvaient un sort pareil en 
Éuotrie de la part des Grecs, dans la Daunie delà 
part des Osques , et , plus loin sur l'Adriatique , de 
celle des Sabelli et des Ombriens. La continuation 
du mouvement des Sabelli contraignit plus tard les 
Opiques ausoniens de faire la guerre aux Latins, 
nés d'émigrations plus anciennes d'autres peuple» 
de leur propre souche. Les changemens ultérieurs 
n'ont pas besoin d'aperçu général. - 
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HISTOIRE PRÉLIMINAIRE 
DE ROME. 



a • 

t 

Énée et lès Troyens dans le Latium. 

* * * * 

Pour en venir à ce qui est mon véritable but, 
je quitte volontiers le soin pénible de rassembler, 
sur les peuples italiques, des notices éparues et la 
plupart ingrates, et je m'arrache au penchant qui 
m'entraîne à deviner ce qui a péri, en reportant 
toujours mes regards sur ces débris le plus souvent 
incertains. Cependant il me faudra demeurer encore 
quelque temps sur un terrain qui est de même na- 
ture que les parties les moins assurées de celui que 
nous venons de quitter ; mais déjà il appartient es- 
sentiellement à Rome, et il faut nécessairement le 
traverser pour arriver à son histoire mythique, qu'il 
convient de traiter séparément , mais qu'on ne doit 
pas exclure de ce travail. 

■ i Si le but des recherches sur la colonie troyenne 
venue dans le Latium était de décider avec une 
vraisemblance historique, d'après des témoignages 
et d'après d'autres indices , si elle s'est en effet établie 
sur cette côte, l'homme sensé les rejetterait loin de 
lui II traiterait de folie l'espérance d'obtenir des 
témoignages sur un événement qui est de cinq cents 
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ans plus reculé que le temps où tout, dans l'histoire 
romaine , est encore fable et poésie. Et quels ver- 
tiges pourraient être conservés et remplacer ces té- 
moignages dont l'impossibilité est évidente? Ne 
savons-nous pas que les Troyens d'Énée, à prendre 
même le récit qui leur donne le plus d'importance , 
ne constituaient point une immigration capable de 
changer le peuple qui Ta reçue , ni d'imprimer son 
caractère d'une manière visible au nouvel ensemble 
formé par son arrivée? Le plus ancien récit romain 
ne représente les Troyens que comme l'équipage 
d'un seul vaisseau; d'autres, plus récens, et qui per- 
mettraient de supposer leur nombre plus grand , ne 
nous les montrent cependant que comme une troupe 
à laquelle suffirait le territoire d'un seul village. Qu'il 
n'y en ait plus eu de vestige après mille ans , cela 
ne décide rien contre l'arrivée de ces étrangers. 

L'objet de ces recherches est de savoir si la lé- 
gende troyenne est ancienne et indigène , ou si les 
Latins l'ont reçue des Grecs ; enfin , de savoir s'il 
est possible d'en expliquer la naissance. Cest aussi 
une chose digne de soin que de rassembler les traits 
caractéristiques des plus anciennes traditions ro- 
maines qui nous sont fort peu connues. 

Et que personne ne dédaigne ce travail , parce 
que l'existence même d'Ilion aurait été une fable, 
et que la navigation vers ces cpntrées inconnues de 
l'Occident aurait été impossible. Sans donÇ, la 

i 



C 252 ) 

guerre de Troie est toute mythique, au point qu'on 
ne pourrait distinguer aucun de ses. événemens 
comme étant marqué de plus ou moins de vraisem- 
blance ; néanmoins on ne saurait nier qu'il n'y ait 
un fond historique. On ne peut douter de l'exis- 
tence des Atrides comme rois du Péloponèse : on 
ne peut pas non plus déclarer impossible la naviga- 
tion vers le Latium. L'audace des navigateurs fut- 
elle jamais arrêtée par l'imperfection de leurs vais- 
seaux ? Peut-on mesurer leurs connaissances sur les 
contrées lointaines d après les idées de leurs com- 
patriotes qui restent chez eux , et cela dans un temps 
où il n'y a encore ni livres , ni cartes, ni savans? 

La narration qui veut que les Troyens n'aient 
pas tous péri lors de la prise d'Ilion , qu'une partie 
d'entre eux ait survécu , et que la race d'Énée ait 
régné sur eux , est aussi ancienne que les poèmes 
qui chantaient la guerre de Troie. Sans doute il 
ne s'ensuit, en aucune façon, que la tradition qui 
fait régner les descendans d'Énée au dehors de la 
Troade sur les Troyens émigrés , soit contemporaine 
de celle-là; seulement on peut remarquer que rien 
dans ces deux légendes ne se contredit Le passage 
connu de l'Iliade * ne nous apprend rien que la 
continuation d'un peuple troyen. Il serait même 
beaucoup plus vraisemblable qu'il s'agît de Dardai 

* 3o 7 et 3o8. . . 
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mens indépendans d'Énée , et que leur position met- 
tait à même d'occuper les champs d'Ilion immédia- 
tement après le départ des Grecs , que de supposer 
un établissement lointain dans des pays dont le 
poète n'aurait eu qu'une notion obscure, quand 
même les navigateurs les auraient connus ; si ce 
n'était qu'au temps d'Homère la Troade et l'Helles- 
pont se trouvaient depuis long -temps remplis de 
colonies éoliennes. Un contemporain de la fonda- 
tion de Rome , Arctinus de Milet , si toutefois les 
extraits de la Chrestomathie de Proclus ne nous 
trompent point, se bornait aussi à raconter qu'ef- 
frayés du miracle de Laocoon, Énée et les sien» 
quittèrent la ville et échappèrent sur le mont Ida 
à la destruction générale. Il est vrai que, dans ces 
extraits, on pourrait avoir omis la suite des desti- 
nées de ces fugitifs; mais Denys connaissait les 
poèmes d'Arctinus, et non - seulement son Éthio- 
pide, mais encore sa Destruction d'Ilion; car il 
cite son récit sur l'enlèvement du faux Palla- 
dium 52» : or, il ne joint pas ce récit à ceux qui di- 
saient que cette statue avait été apportée en Italie 
par les Troyens. Si le poète milésien avait fait men- 
tion de la suite de l'émigration d'Énée, lui, dont 
Denys vante la haute antiquité, il n'est pas sup- 
posable que ce dernier eût omis son témoignage 
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en faveur du passage des Troyens en Italie, tandis 
qu'il s'est emparé de tout ce qu'il a pu rassembler 
dans Hellanicus, dans Céphalon et dans beaucoup 
d'autres écrits plus récens. ; 

Dans le Laocoon de Sophocle 5a2 , on racontait 
l'émigration d'Énée avant la prise de la ville ; on 
disait comment une grande multitude le suivit vers 
de nouvelles demeures , objet des vœux de beau- 
coup de Phrygiens. En supposant même que l'au- 
teur de cette tragédie ait pris au très-ancien poète 
cyclique l'ensemble de sa fable, il ne s'ensuivrait 
nullement qu'il n'ait pas choisi encore, avec sa 
liberté ordinaire , parmi les récits qui existaient dans 
d'autres poètes sur la destruction d'Ilion. 

Denys ne paraît avoir connu ni Pisand»e ni le 
poème lyrique de Stésichore sur ce sujet. S'il faut 
ajouter foi à l'assertion que Virgile a écrit le second 
livrede son Énéide d'après le poète épique Pisandre 5a5 , 
nous saurons qu'il racontait qu'après le désastre de 
la ville , Énée avec une partie des Troyens qui y 
avaient échappé, quittèrent ce pays; et cela non pas 
en traîtres, non plus que par la grâce des Argiens, 

fa * Denys, I, 48, pag. 38, d. 

5 * 3 Macrobius, Saturn. V, 2 (II, p. 62 , ed. Bip.). Il n'est 
pas supposable qu'il ait regardé Pisandre de Laranda comme 
plus ancien que Virgile. S'il n'a fait ici que compiler, le 
grammairien qu'il copiait était encore plus rapproché du 
siècle de Sévère. 
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mais nous ne sommes pas autorisés à tirer d'ulté- 
rieures conséquences au sujet de la coïncidence de 
sa fable avec celle de Virgile. Si Pisandre est le Ca- 
miréen , l'époque à laquelle il vécut demeurera in- 
certaine, depuis le temps d'Hésiode jusqu'à la 53* 
olympiade. 

Mais Stésichore chantait le départ d'Énée, à peu 
près comme Virgile; car les représentations de la 
table iliaque paraissent mériter notre confiance. Il 
y sauve aussi son père et les choses sacrées , seule- 
ment avec quelque différence de ce que dit Virgile; 
on y voit rembarquement d'Énée et des siens pour 
FHespérie. Stésichore, qui mourut pendant la 56.* 
olympiade, vivait dans la seconde moitié du deuxième 
siècle de Rome ; mais du récit vague qui fait con- 
duire les Troyens en Hespérie par Énée , jusqu'à ce- 
lui qui le fait fonder une colonie dans le Latium 
il reste un grand pas à franchir, et il est fort douteux 
que Stésichore en soit venu jusqu'à ce dernier terme. 
Dans Arctinus, du moins l'action principale du 
héros est la conservation du Palladium. Sans doute 
que c'était là aussi la plus précieuse des choses sa- 
crées dont parlait Stésichore; cependant les Grecs 
croyaient ce palladium caché dans la colonie 
troyenne de Siris en Énotrie , sur cette même côte 
où ils plaçaient tant de souvenirs troyens, Philoc- 
tète à Pétélia, Épéus à Lagaria, et des Pyliens à 
Métaponte. Cette côte faisait aussi partie de- THes- 
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périe, et les Grecs, du moins les anciens qui par- 
laient de Témigration troyenne vers l'Hespérie, ne 
songeaient pas probablement à un but plus éloigné : 
le seul Misène, dans Stésichore, si on ne l'a pas 
ajouté à la table iliaque d'après Virgile, nous en- 
traîne d'une manière décisive vers la mer inférieure. 

Quant aux autres autorités grecques citées par 
Denys, ou nous ne pouvons pas les classer du tout, 
ou nous ne pouvons les ranger avec certitude par 
ordre d'ancienneté , de manière à retrouver l'époque 
à laquelle les Latins sont pour la première fois nom- 
més par les Grecs commè colonie troyenne. Que , 
pour donner à la tradition le caractère de la vérité 
historique , il se réclame d'oracles pythiens et de 
sentences de la Sibylle , cela est conforme aux ma- 
nières superstitieuses par lesquelles il nous impa- 
tiente si souvent ; cela n'a d'ailleurs aucune impor- 
tance , les anciens livres sibyllins de Rome ayant 
péri , et ceux qui circulaient chez les Grecs n'étant 
que de misérables falsifications. 

Gergithe, sur l'Ida, était la seule ville des Teu- 
criens qui se fût conservée après l'arrivée des Éo- 
liens 5fi 4. Céphalon de Gergithe écrivit l'histoire de 
sa nation. Il y disait qu'Énée n'avait conduit les 
Troyens que jusqu'à Pallène sur la côte de Thrace ; 
que là il était mort après avoir fondé la ville d'Énéa ; 



**4 Hérodote, V, 122. 
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que Romus, l'un de ses quatre fils, avait, avec la 
suite de son père** 25 , bâti Rome dans la seconde 
génération après la destruction d'Ilion. En sa qua- 
lité de Teucrien , cet écrivain mérite notre attention; 
il aurait même de l'importance si l'expression de 
Denys , qui le qualifie d'auteur très-ancien 526 , pouvait 
être prise à la lettre ; mais Denys l'applique aussi à 
Antiochus , qui était plus récent qu'Hérodote. Il ne 
faudrait donc pas entreprendre de donner plus d'an- 
tiquité à Céphalon qu'à cet Antiochus qui vivait 
dans la première moitié du quatrième siècle. 

Les Grecs de ce siècle regardaient comme his- 
toriquement certaine l'existence d'autres colonies 
troyennes dans ces contrées. Hellanicus , il est vrai , 
avait fait venir d'Italie les Élymiens de Sicile , et les 
avait regardés comme de plus anciens habitans de l'île 
que les Sicules 52 7; mais Thucydide rapporte, et sans 
doute d'après Antiochus, qu'ils étaient des Troyens 
mêlés à des Phocidiens jetés sur cette plage à leur 
retour d'Ilion 528 : Scylax aussi les appelle Troyens. 

5,5 Dcnjs, I, 49 9 p- % > a t c 9 7 2 9 P* 58, a. 

M wyypetQtvç 7retXeuoç ttclvv ,1,72, pag. 58 , a. 

5*3 Denys, I, 22 , p. 18, a. Il ne parait pas qu'il ait con- 
duit les Troyens d'Enée plus loin que chez les Cruséens de 
Pallène, à la ville d'Énéa. Voyez Denys, I, 48, pag. 38, b. 

5a8 Thucydide, VI, 2. Scylax, pag. 4- Ce singulier récit 
d'un établissement commun et amical entre les fugitifs et les 
vainqueurs humiliés par le destin , se trouve encore répété 
pour Siris, sur la cote énolrienne. 

1. 17 
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D'après cela, sans doute, Thucydide et les Grecs 
de son temps, si on leur a parlé d'une Colonie 
troyenne établie au bord du Tibre, n'y auront ab- 
solument rien vu d étrange. 

. Un siècle plus tard, Apollodore de Géla, con- 
temporain de Ménandre, nomma Romus fils d'Énée 
et de Lavinie 5:i( J. Après le milieu du cinquième 
siècle, Callias adopta l'établissement des Troyens 
dans le Lalium, et leur union avec les Aborigènes, 
en indiquant celle-ci par le mariage de ïloma avec 
leur roi Latinus 55 °. Bientôt après, Pyrrhus passa en 
Italie, et les regards de tous les peuples se tournèrent 
sur Rome. Il est fort vraisemblable que Pausanias 
emprunta à un contemporain , à Hiéronyme ou à Ti- 
mée, la pensée que Pyrrhus, en sa qualité d'JEacide, 
se sentait appelé à combattre les descendans des 
Troyens^ 1 . Timée racontait, ainsi qu'il l'avait appris 
des Laviniens, que dans le sanctuaire de leur temple 
on conservait les images des dieux de Troie 532 ; 
par là même il soutenait l'origine troyenne des 
Romains comme étant entièrement certaine, et dans 
le soin qu'il prit d'en fournir des preuves, il fut 
égaré par l'esprit de subtilité dont il était atteint 

5a i> Yoycz Festus, s. v. Romam : le» mots sont tout-à-fait 
défigures. 

Wo Deirrs , 1 , 72 , pag. 58 , d , e. 
531 Pausanias, siitic. , pag. 11 , a. 
53a Denjs, I, 67, pag. 54, d. 
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quelquefois • il supposa que le sacrifice du cheval 
d'Octobre se faisait en commémoration de la des- 
truction de Troie au moyen du cheval de bois. 533 
A partir de ce temps , la croyance à une colonie 
troyenne devint générale parmi les Grecs, et dans la 
première moitié du siècle suivant Ératosthène y 
accéda $\ Si nous n'avons plus aucun ouvrage grec 
où celte opinion ait été consignée antérieurement 
à la Cassandre de Lycophron ( vers 5 60 ), il n'en 
faut accusèr que le hasard. 535 

Mais à côté de cette fiction il y en avait une autre, 

" 1 — g 

533 Que cette idée, qui était connue par les Quœst. rom. 
de Plutarque, p. 2«4 (et pins particulièrement p. 287), a , et 
par l'article Octobtr equus , dans Festus, vienne effective- 
ment de.Timéc, c'est ce qui est démontré maintenant que 
nous connaissons beaucoup plus' complètement le passage 
de la polémique de Polybe au livre XII, dans les Excerpta 
de scnUntiis, pag. 38i , edit. Mou: ^ fxU (scr. t \ T0 ; c 

vrtfi rot Uuppov >**.Xi V (J. TroXtfxou) p^t rovç P'ofxxiovç 
«t/ (add. vvv V7tÔ fxjnfxct vrotoufxtvwç r»ç x rt Tst ro IXtov 
ttTreaXeUç iv vpipet TM x*Tct.K0VTiÇttt> miroir 7ro\€/j.ttrniv 7rpà 
thç TréXtùn; i v T £ xctjj.7ru KatXovfxém , «T/<* ro rïç TpoUç 
twV ctXaxrtv <T/ct rov iWov >tveVôai toV Sbvptov irporayo- 
pevc/xtvov. A l'endroit où Plutarque expose cette belle expli- 
cation dans le sens de ceux qui la donnaient, il dit que 
c'est ainsi que les Romains agissaient en qualité de Tpeéup 
ttyXtta. tîkva fÂMfJLtyfgjt s* Trtttffi A<trlveov, Il est probable 
que c'est le vers d'un poète fort ancien, relativement par- 
lant, et qu'il le trouva transcrit dans Timée. 

5Î < Servius, Fuld. ad £n. , I ? 2 ;3. — 535 y. l2 $ 2 el sm> 
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accréditée parmi les Grecs. Elle faisait des Latins 
l'une de ces vieilles colonies grecques fondées par 
les naufragés dispersés à la suite de la guerre de 
Troie ; colonies qui , dans la suite , cessèrent toute 
relation avec la patrie et devinrent étrangères à la 
nation grecque. Telles on cite, dans le sud de l'Italie, 
Mélaponte, Pétélia et Arpi. Pour Circéji, que les 
Grecs regardaient unanimement comme f ile de Cir- 
cé, elle était mémorable, même pour les marins, 
qui y reconnaissaient la tombe d'Elpéhor recou- 
verte de myrtes nains 556 (on ajoute que ceux du 
reste du Latium étaient à haute lige); or, ce nom 
de Circé fixait dans ces contrées le souvenir d'U- 
lysse. Hésiode nomme Latiuus et son frère Agrius, 
les fils d'Ulysse et de Circé , comme régnant sur les 
célèbres Tyrrhéniens^l. Il ne connaît pas ce Télé- 
gonus que d'autres fables mettent à la place de ces 
deux frères; fables plus anciennes que Sophocle, et 
que , dans la suite , adoptèrent la poésie romaine et 
les Tusculans. Le sens de la fiction est le même par- 
tout où Latinus, Romus ou Roma sont de la race 
d'Ulysse ou de Télémaque 538 ; mais on retrouve 
aussi l'opinion de l'origine grecque, séparée de toute 

» • * 

6* Théophraste, Hist. plant., V, 9. Scylax, p. a. 
53 : Theogon., v. 1011 —101 5. 

538 Voyez plus bas ce qui sera dit à propos de la fondation 
de Rome. 
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mention et Ulysse. Àristote disait 53 9 que desÂchéens , 
revenant de Troie, avaient été jetés par la tempête 
sur la cr»te du Latium , canton de l'Opica. Quand 
ils eurent pris terre pour y passer l'hiver , les cap- 
tives troyennes mirent le feu à leurs vaisseaux, ce 
qui les força de s'y établir. C'est ce que répétait en- 
core Héraclide Lembus, après l'an 600 ; et ceux qui, 
jusqu'au sixième siècle , appelèrent Rome une ville 
grecque, en qualifiant les Romains de Grecs, 
s'étaient sans doute, pour le fond des choses, atta- 
chés à cette manière de voir. 

Hésiode pourrait compter pour nous comme le 
représentant de la plus ancienne tradition greccpie; 
il me paraît donc clair, qu'en donnant le Latium 
à Ulysse et à sa famille, cette tradition en excluait 
les Troyens ; d'un autre côté , il me paraît qu'une 
opinion fort ancienne , dont j'abandonnerai la va- 
leur historique à son propre mérite, -conduisait les 
Troyens et leurs trésors sacrés vers le Siris. Il est fort 
vraisemblable, après cela, que tant que l'on crut que 
le Palladium y était conservé (c'est-à-dire jusqu'à la 
conquête des Ioniens, qui eut lieu l'an 75 de Rome), 
on ne dit et l'on ne chanta parmi les Grecs rien qui 
indiquât un terme plus éloigné à l'émigration des 
Troyens qui avaient échappé à l'incendie d'Ilion. 
Mais lorsqu'il vient à périr des objets sacrés que l'on 



3 '9 Denjs, I, 72, p. 58, c. 
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ne peut remplacer, des objets du genre. du Palla- 
dium , ils reparaissent ordinairement à d'autres en- 
droits; et souvent plusieurs lieux à la fois préten- 
dent posséder les véritables. C'est ainsi que put 
s'accréditer la tradition qui rapportait qu'Énée s'é- 
tait enfui, avec les dieux troyens, dans des con- 
trées beaucoup plus éloignées que celles du Siris , 
et que ces dieux y étaient encore gardés. Un Teu- 
crien devait accueillir cette opinion avec plaisir ; il 
devait tenir à fortifier l'idée qu'un germe de son 
peuple s'était conservé au loin , et que de ce germe 
il naissait un peuple nouveau. 

Mais aussi c'est dans ces régions éloignées que 
cette version dut prendre son origine. Quelque usage 
que les érudits romains du siècle d'Auguste aient 
pu faire des poètes, pour montrer que cette tradi- 
tion avait été de bonne heure connue des Grecs, 
et pour la prouver par leur moyen, il n'en demeu- 
rera pas moins invraisemblable qu'on ait importé 
de l'étranger une opinion reçue par tout un peuple 
sur les temps antérieurs de son histoire nationale ; 
et cela lors même qu'on pourrait la faire dériver de 
poèmes généralement connus, ce qui n'est vrai en 
aucune façon. Il n'en est pas ici comme de la fable 
d'Ulysse dans le Latium : l'on conçoit facilement 
que la famille Mamilia, venue de Tusculum où elle 
était souveraine, à Rome où elle fut reçue, ait rat- 
taché sa souche à Circé au moyen de Télégonus, 
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Mais quand une opinion est celle de l'État, son ori- 
gine étrangère devient absolument invraisemblable; 
surtout quand c'est un État aussi fier que Rome, 
qui méprisait tout élément étranger. Qu'effective- 
ment cette opinion ait été reconnue par l'État, c'est 
ce dont la réunion des plus anciennes traces de la 
tradition trovenne nous fournit des preuves remar- 
quables, des preuves prises dans un temps où cer- 
tainement la litu' rature grecque n'avait encore été 
accueillie que par quelques individus. 

On pourrait objecter à l'opinion selon laquelle 
cette tradition aurait été générale chez les Jlomains, 
que parmi toutes leurs fêtes il n'y en avait pas une 
seule qui fût relative à Éuée ou à Ilion. Les sacri- 
fices offerts annuellement près du \umicius, par les 
consuls et les pontifes, à Jupiter Indiges*4°, n'éta- 
blissent rien en faveur de la haute anliquité de 
l'opinion qui en fait Énée déifié. Mais , d'un autre 
coté, le culte des Pénates à Lavinium est d'autant 
plus digne d attention, que Timée (ainsi que nous 
l avons rappelé souvent) écrivait vers 490 , qu'il sa- 
vait de quelques Laviniens que des statues troyennes 
d'argile étaient conservées dans leurs temples: or, 
Timée ne pouvait, sous les yeux de ses lecteurs sici- 
liens, imaginer des contes sur les affaires de Rome, 
comme le fit Méeasthène sur celles de l'Inde. 

5 •° Sc/iol Veron. ad Mn. , 1 , 2G0. 
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Les premières négociations que Ton connaisse 
entre les Romains et les États de la Grèce propre- 
ment dite, eurent pour objet la liberté des Acarna- 
niens demandée par le sénat aux Étoliens , et cette 
intervention est motivée sur leur reconnaissance en- 
vers un peuple dont les ancêtres, seuls de tous les 
Grecs, n'ont pris aucune part à la guerre contre les 
Troyens, ancêtres des Romains La légèreté de 
Justin a jeté tant de confusion sur les moyens d'ob- 
tenir une fixation chronologique , que Ton ne peut 
déterminer si cette ambassade ne précéda point Tan 
5og ; dans tous les cas on n'en peut fixer l'époque 
plus tard que 5 1 5 ou 5 1 6. C'est au même temps, en- 
viron, qu'il faut rapporter une lettre du sénat au roi 
Séleucus, où, pour condition d'un traité d'amitié et 
d'alliance, on réclame l'exemption de tributs en fa- 
veur des habitans d'Ilion, qui sont unis par le sang 
au peuple romain Les Romains les comprirent 
aussi dans le premier traité conclu avec la Macé- 

5 *' Justin, XXVHT, î. Si l'histoire atteint cette époque, je 
crois pouvoir démontrer que ce que Denjs, I, Si, p. 4*>©j 
raconte avec des rapports plus précis encore à la tradition 
d'Enée , a trait à cette négociation et non pas à un temps de 
beaucoup postérieur. 

5 4 a Suétone, Claud., 2 5. L'habile Oudendorp a déjà fait 
voir que ce Séleucus , qu'on ne désigne pas autrement , doit 
avoir été Callinicus (qui régna depuis 509, olymp. i33, 3). 
Il rechercha l'amitié de Rome à l'occasion de la guerre contre 
Ptolémée Évergète ou contre Antiochus Hiérax . 
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doinc , en 5 49- Quinze ans plus tard , quand les 
Scipions traversèrent l'Hellespont, les habitans 
d'Ilion se vantèrent de leur parenté avec le peuple 
romain, leur colonie; les Romains se réjouirent de 
revoir la patrie, et le consul se rendit à la citadelle 
pour offrir un sacrifice à Minerve M. Il serait inutile 
d'accumuler des exemples plus récens de ce que les 
Iliens se réclamaient de cette prétendue parenté : il y 
avait en cela peu de bonne foi ; car non-seulement 
ils étaient une colonie d'Éoliens, mais les rois de 
Macédoine, qui tantôt agrandissaient la ville et tan- 
tôt en changeaient l'emplacement, mêlèrent encore 
aux anciens citoyens une multitude prise dans toutes 
les nations* 

Nous rassemblerons un peu plus bas les traces 
qui nous restent de la manière circonstanciée dont 
Cn. Naevius, qui avait servi dans la première guerre 
punique, parlait dans son poème et d'Énée et de 
l'émigration de son père , et de leur navigation. 

Je crois , par ces rapprochemens , avoir établi* 
l'exactitude des vues , selon lesquelles la légende 
troyenne n'a pas passé de la littérature grecque dans 
le Latium , mais doit être regardée comme indigène ; 
et je voudrais qu'il me fût permis de quitter ce sujet, 
après avoir ajouté que cette tradition n'a point pour 



543 Tite-Live, XXIX, 12; XXXVII, 3 7 . Justin, XXXI, 8. 
* Scylax, pag. 35. Strabon, XIII, p. 5$3. 
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cela de venté ni même d'importance historique; pas 
plus qu il n'y en a dans la descendance des Goths 
qu'on fait venir des Gètes, dans celle des Francs et 
des Saxons, qu'on fait remonter aux Macédoniens, 
qui toutes sont rapportées par les auteurs nationaux 
avec une entière crédulité. Néanmoins il est rarement 
donné à celui qui présente de pareilles recherches, 
d'éviter de dire s'il a quelques vues , et quelles elles 
sont, dans ces matières, où nulle sagacité humaine 
ne peut parvenir à une solution décisive : c'est ce 
qui arrive ici pour la question de savoir comment 
cette tradition peut s'être formée. L'hypothèse que 
je vais avancer n'est pas pour moi uné tentative 
désespérée pour trouver une issue quelconque, 
elle est le résultat de ma conviction ; mais sans cette 
nécessité de parler que je signalais tout à l'heure , 
je la passerais sous silence. 

Tout ce qui, dans les récits mythologiques, nous 
est assigné comme pouvant servir de hase pour re- 
trouver la consanguinité des peuples , indique celle 
des Troyens avec les nations pélasgiques ; avec les 
Arcadiens 5 44, avec les Épirotes 5 45, avec les Éno- 
triens mais surtout avec les Ty rrhéniens-Pélasges. 
Dardanus vient de la ville de Corythus jusqu'en Sa- 

C'est , dans une tradition , la généalogie de Dardanus ; 
pais l'arrivée d'Énéc en Arcadie. 

5 45 L'établissement d'Hellénus et le séjour d'Knée. 
Poliéum sur le Siris. 
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mothrace, et de là au Simoïs. Corythus, dans Virgile, 
est Tyrrhénien; il est Troyen dans Hellanicus et dans 
Céphalon 5 47 : on peut avec assurance expliquer cette 
variation, l'expédition des Troyens dans le Latium 
et en Campanie, enfin la migration des Tyrrhéniens 
à Lemnos, à Imbros etdansl'Hellespont, comme ne 
signifiant pas autre chose que la parenté des peu- 
ples. C'est une opinion presque généralement reçue, 
que les Pénates à Lavinium étaient les dieux de 
. Samothrace , à tel point qu'Atticus ( qui du reste 
ne contestait pas le récit sur la migration d'Énée), 
pensait que ces Pénates avaient été apportés de cette 
île 5 4 8 , à tel point encore que les Samotliraces étaient, 
à l'exemple des Iliens, reconnus pour être les parens 
du peuple romain 5 49; et ceci ne peut être entendu de 
l'opinion de quelques— uns seulement mais d'une opi 
nion proclamée par le pouvoir souverain. Il put ré- 
sulter de cette communauté de religion et de souche , 
que plus d'une branche de la nation se dît troyenne, 
et se vantât , en sa qualité de colonie , de posséder 
les objets sacrés des Troyens, qui n'auraient pas été 
détruits, mais emportés. Plusieurs générations en- 
core après qu'ils furent opprimés par les barbares , 
les Tyrrhéniens auront visité la sainte Samothrace; 
et là, Hérodote a pu entendre des Cortoniens s'en- 



*<7 Parthénius, 54- — 548 Schol Vtron. ad JEn. , H, 717. 
5 <9 Senius ad Mn. y III, 12. 
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iretcnanl avec des habitans de Placia ; là , des Lavi- 
niens et des Gergithiens ont pu mutuellement rani- 
mer les uns dans les autres et confirmer la convic- 
tion de leur parenté au moyen d'Énée. La suprématie 
de la religion de l'un et des armes de l'autre des 
deux peuples qui s'unissaient , c est-à-dire des Tyr- 
rhéniens et des Casci , nous est révélée par ce vers : 

Sacra Deosque dabo, socer arma Latinus habeto, 
mais Latinus lui-même doit être regardé ici comme 
Tyrrhénien. 

Les Élymiens et les anciens Sirites de Poliéum 
sontTroyens, d une manière non moins prononcée, 
non moins reconnue que les Troyens du Latium. 

Il ne faut pas beaucoup de temps à une pareille 
croyance pour devenir nationale , en dépit de l'évi- 
dence et des preuves historiques les plus claires, 
et bientôt des milliers d'individus verseraient leur 
sang pour la soutenir. Ceux qui veulent l'accréditer 
n'ont besoin que de dire impudemment au peuple 
que ses ancêtres déjà savaient cela et le croyaient , 
mais que I on avait négligé ces notions , qu'on les 
avait laissé oublier. Cette légende a subi beaucoup de 
variations : il faut conserver dans l'histoire romaine 
les traits, même incomplets, de sa forme première; 
je veux prier de celle qu'elle avait avant qu'on lui 
fît éprouver le sort des autres traditions, avant qu'on 
la changeât aussi en une chose historiquement pos- 
sible. 
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Naevius l'avait racontée dans un épisode de son 
poème sur la guerre punique ; il nous en est resté 
quelques fragtnens et quelques mentions 55 °. Évidem- 
ment Anchise et Énée quittaient Troie avant qu'elle 
fut prise , comme dans Arctinus et dans Sophocle : 
leurs femmes sortent la nuit , en pleurant, des portes 
de Ja ville ; elles ont la tête voilée et beaucoup de 
personnes marchent sur leurs pas : cependant la 
suite d'Énée trouve place sur un seul vaisseau que 
lui avait construit Mercure. La mention de Prochyta 
prouve que le poète de Campanie suivait les fugi- 
tifs jusqu'au terme de leur voyage, et il paraît que 
les événemens dont Virgile sème leur traversée, 
sont, pour le fond des choses, empruntés à Nacvius. 
Nous savons que la tempête , excitée sans doute aussi 
par Junon, que les plaintes de Vénus devant Jupiter, 
que les promesses d'un meilleur avenir, par les- 
quelles il consola la déesse, sont entièrement imitées 
de Nœvius. Je ne doute pas que ce poème n'ame- 
nât de même Énée à Carthage : le nom de la sœur de 



55 ° Les fragniehs que nous avons en vue se trouvent dans 
les Elementa doctrin. metticœ de Hermann , pag. 629 et suiv. 

1. Amborum uxores noclu Troia de (/. Troiad) exibant 
Capiiibus opertis , fientes, 

Abeuntes ambœ lacrimis cum multis. 

2. Horum sectam sequuntur multi mortales. 

3. — — b lande et docte percontat 
JEneas quo pactoTroiam urbem liguent. 
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Didon, Anna, est de lui; c'était sans doute encore la 
princesse punique qui s'informait d'une manière si 
amicale, si convenable, de la manière dont Énée 
avait quitté Troie ; et bien certainement aussi ce 
poète faisait naître des infortunes de cette princesse 
l'inimitié nationale. Le bouclier d'Achille donnait , 
il est vrai , l'idée d'en imaginer un pour Enée : ce-' 
pendant il paraît vraisemblable que, dans le poème 
de Naevius , le bouclier représentant le combat des 
géans avait fait déjà une première et semblable ap- 
plication de la pensée d'Homère au même héros. 

Dans plusieurs de ses parties , le récit de Varron 
portait l'empreinte d'origines et de temps tous dif- 
férens. Ce qui est d'un genre nouveau, c'est de voir 
Énée s'emparer de la citadelle, puis capituler, sous 
condition que chacun sortira avec ce qu'il pourra 
emporterai : a u lieu de choses précieuses, il -se 
charge de son père, que la foudre a privé de l'usage 
de ses membres. Les Grecs, qui l'admirent, l'auto- 
risent à un second choix , et alors il prend les ima- 
ges des dieux en argile et en pierre. Enfin, par res- 
pect pour tant de vertu , on lui permet de prendre 
ce qu'il lui plaira , et d'emmener qui il voudra 55 *. Ce 
qui tient à la vieille tradition et rappelle celles de 

551 Denjs mêle ce récit avec celui d'Arclinus. 

55a Servius , complété par le Manusc. de Fuld., ad JEn. , Il , 
635, et Schoî. Veron. ad II, 71 7, où il faut lire humanarum 
au lieu de historiarum , et aurum au lieu de arma. 



■ 
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l'Asie , c'est que pendant tout le trajet l'étoile du 
matin demeura visible pour les Troyens, et ne s'é- 
vanouit que quand ils eurent atteint leur but aux 
rivages de Laurente On ne sait qui a fixé à quatre 
ans la durée de celte navigation 55; ». Énée reconnut 
le pays que le destin lui assignait , et par le prodige 
que nous venons de rappeler, et par l'accomplisse- 
ment de l'oracle de Dodone 555 , ses compagnons 
affamés se nourrissant de l herbe sur laquelle ils 
partageaient leurs modiques alimens 55 ^. Énée , et 
Anchise qui atteignit aussi la terre promise, donnè- 
rent , selon Caton , à leur premier établissement le 
nom de Troie 65 7 : il n'était point sur le lieu où fut 
ensuite bâtie Lavinium. A partir d'ici nous pouvons 
découvrir les traces du récit tel qu'il était dans les 
Origines. Lalinus investit les Troyens de sept cents 
arpens de terre : on fait ainsi remonter à la première 
origine du peuple latin la mesure plébéienne des 
terres, et l'on indique qu'il n'y avait que cent Troyens. 
Un cerf favori du roi Lalinus ayant été blessé, la 
concorde en fut altérée. Turnus 558 , prince des Ru- 



5" Cod. Fuld. ad JEn., I, 38i , et II, 801. 

Idem ad JEn., I, 25o. — 555 Idem ad JEn., III, 2 5;. 

556 Lycophron connaissait cet oracle, v. i2 5o et suiv. 

55 7 Servius ad JEn., I, 6 ; VU, i58. 

558 Ce nom n'est autre chose qu'une forme latine de Tyr- 
rhénus.Voj. plus haut, p. 63. Le manuscrit du Vatican prouve 
aussi que Denvs, \ 9 64, p. 5i, e, l'a appelé Tyrrhénus, et 
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tules d'Àrdée , unit avec lui ses armes contre ces 
odieux étrangers. Mais les indigènes furent battus, 
Laurente fut prise, Latinus périt à l'assaut de la 
citadelle 55 9 , et Lavinie devint la proie du vain- 
queur. Dans des siècles plus doux on rejeta l'image 
de cette funeste union de Lavinie avec celui dont 
les armes l'avaient privée d'un père ; on la remplaça 
par des fêtes pour célébrer la paix : toutefois Virgile 
ne se permet pas, comme Denys et Tite-Live, de 



qu'une autre fois, I, 70, p. 56, c, il a donné au berger Tyr- 
rhus le nom de Tuppwvoç. On retrouve ici le double aspect des 
idées des temps mythologiques , selon lesquels on voit se 
combattre des Tyrrhéniens et des Troyens, comme ailleurs 
des Tyrrhéniens et des Pélasges, des Pélasges et des Sicules. 
Il n'est rien moins que certain que dans Turnus Hcrdonius. 
Turnus soit un prénom latin. On voit de bonne heure des 
surnoms inusités s'attacher aux noms de famille; Turnus 
pourrait être comme Siculus , AurUncus, que dans les fastes 
on trouve accolés à de très-anciens noms romains. 

55 9 Le lecteur de l'Énéide doit trouver ce récit tellement 
étrange, il est tellement incroyable que Virgile ait si fort 
changé la vieille tradition , que je transcris ici les passages de 
Caton qui nous ont été conservés par Servius ad Mn. y IV, 
620. Cato dicit juxta Laurolaçinium , cum JEneœ sociiprœdas 
agerent , prœlium commissum , in quo Latinus occisus est , fugit 
Turnus. — ad 1, 267. Secundum Caionem — JEneam cum 
pâtre ad Italiam venisse , et propter invasos agros contra La- 
tinum Turnumque pugnasse , in quo prœlio periit Latinus. — 
ad IX, 745. Si veritatem historiée requiras , primo prœlio in~< 
. teremtus est Latinus in arce. 
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changer en traité d'alliance et d'union cette bataille 

* 

menaçante. Mais sans contredit, Lavinie, dans les 
autres traditions , est médiatrice du traité conclu 
avec les étrangers. Fille d'Évandre , et sous le nom 
de Launa , elle épouse Hercule ; fille de l'Énotrien 
Latinus , et sous le nom de Laurina , on l'unit à 
Locrus ; enfin , encore sous le nom de Launa , fille 
d'Anius de Délos , on la donne pour compagne à 
Énée. 

La côte du Latium est une plage sablonneuse , qui 
ne produit que des arbres verts. Énée pouvait bien 
6e plaindre que le sort l'eût conduit dans un si 
pauvre pays 56°. Mais il se rappelait la promesse des 
dieux , selon laquelle un animal devait conduire sa 
colonie à l'endroit qui lui était promis ; tout à coup 
une truie pleine rompit ses liens, échappa au sacri- 
fice et s'enfuit dans le taillis sur une colline fertile : 
elle y fit trente petits. Ainsi se trouva marqué , avec 
le lieu où devait être bâtie Lavinium , le nombre 
d'années après lesquelles Albe serait capitale à sa 
place , ou bien le nombre des villes latines. 561 

Quand Lavinium fut fondée , les dieux manifes- 
tèrent leur présence : un feu s'alluma de lui-même 

dans la forêt qui tenait encore la place de la ville 

- 

560 In agrum macerrimum Uttoriosissimumque. Fabius Maxi- 
nuls, dans Serv i us. 

&Ci Vojez aussi , sur cette derrière interprétation , Lyco- 
phron, v. 1253— 1260. 
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future ; on vit un loup apporter dans sa gueule du 
bois sec pour l'entretenir* et un aigle animer la 
flamme du mouvement de ses ailes ; mais il vint aussi 
un renard qui trempa sa queue dans l'eau et voulut 
éteindre l'incendie : ce ne fut qu'avec peine et après 
l avoir souvent chassé , que le loup et l'aigle par- 
vinrent à s'en défaire. Cela indiquait pour le peu- 
pie dont on fondait la métropole , l'établissement 
pénible d'une puissance attaquée avec opiniâtreté. 
On éleva , sur la place publique de Lavinium , les 
statues des trois animaux du destin. 562 

De là l'invention , franchissant des siècles , se trans- 
porte au temps de la domination des Étrusques sur 
le Latium, et si, dans l'ignorance de la chronologie 
des Grecs , elle a cherché à rapprocher la fondation 
de Rome et le temps d'Énée , cela n'est pas aussi 
inconsidéré que nous pourrions le croire. 

Turnus courut demander du secours à Mézence, 
roi étrusque de Caere : il était fondé à réclamer l'as- 
sistance de son suzerain ; car les Rutules lui portaient 
les prémices de leurs fruits , dont l'hommage appar- 
tenait aux dieux ; ou peut-être Mézence acheta ces 
prémices au prix du secours qu'il accorda *?. Cet 

■ 

56a Denys, I, 59, p, 48, c. 

562 Ici encore le récit se montre dans toute son incons- 
tance. Selon Verrius Flaccus (Fasii Prœrustini, a, d, IX, 
KaL Mai.) , Mézence , pour prix de ce secours, s'empara de 
tous les vins et pour toujours. Ovide (Fast. IV, 879) donne 
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ennemi , dont les forces étaient si considérables , 
fut combattu, sur les bords du Numicius, par Ériée, 
roi de tous les Latins. Turnus tomba ; cependant les 
Latins prirent la fuite : Énée se précipita dans le 
fleuve, et son aine, libre des misères humaines, 
fut élevée à la divinité : on l'adora sous le nom de 
Jupiter Indiges. Tant que subsista la mémoire des 
anciens usages , les consuls et les pontifes lui of- 
frirent un sacrifice annuel sur ce rivage Après 
cela , Lavinium fut assiégée rigoureusement et sans 
espoir de salut , jusqu'à ce que Jupiter accepta le 
vœu qui lui consacrait la prochaine vendange 565 ; 
car Mézence avait tyranniquement exigé tout le pro- 
duit des vignobles , ou bien son impiété demandait 
les prémices, comme irrémissible condition de la 
paix. Il tomba sous les coups d'Iule (Ascagne n'a 
été mêlé à ces récits que plus tard , d'après les livres 
grecs), et les Énéades régnèrent sur le Latium. 
Ces guerres , Virgile nous les dépeint , dans la 



le même motif à cette prestation , mais il la réduit à moitié 
des produits. Selon Caton , dans Macrobe III, 5 (II, p. 16, 
tdil. Bip.), il n'y avait en cela que de l'impiété et non de 
l'avarice j car les prémices offertes aux dieux étaient de peu 
d'importance. 

56 4 Schol. Veron. adMn.,1, 260. 

565 II serait déplacé de marquer ici les divergences de Ma- 
crobe et d'Ovide, ou de montrer comment Denjs voudrait 
donner à tout cela une couleur historique. 
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seconde partie de l'Enéide , en retranchant ce qu'il 
y a de disparate, en intervertissant et en accélérant 
la marche des événemens. Sans contredit le sujet 
était national -, toutefois il est difficile de croire que 
les Romains eux-mêmes, s'ils étaient libres de pré- 
occupation , aient pu prendre un véritable plaisir 
à ses récits. Nous n'éprouvons que trop désagréa- 
blement combien peu le poète a réussi à faire de 
ces ombres , de ces noms , auxquels il lui fallait 
donner un caractère , des êtres animés comme les 
héros d'Homère. Peut-être est-ce un problème in- 
soluble que de créer un poème épique sur un sujet 
qui ne vit pas, depuis des siècles, dans les chansons 
et dans les narrations du peuple, et qui n'est pas 
tellement devenu une propriété nationale, que le 
cycle historique qui le renferme soit généralement 
connu, ainsi que tous les personnages mis en ac- 
tion ; mais à coup sûr ce problème fut insoluble pour 
Virgile, dont le génie était pauvre en créations, quel 
que fût d'ailleurs son talent pour orner un sujet. Il 
le sentait lui-même , il ne dédaigna pas d'être grand 
dans le genre pour lequel la nature l'avait si bien 
doué; c'est ce que démontrent ses imitations, ses 
emprunts et les traits de cette érudition délicate et 
étendue , si admirée par les Romains , et que l'on 
apprécie trop peu maintenant. Celui qui travaille 
péniblement , et en pièces de rapport , a la conscience 
de ces défauts et de ces fissures, que le soin de plâ- 
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trer et de polir ne peut cacher qu'à l'œil peu exercé, 
et dont est exempt l'ouvrage du maître, qui apparaît 
moulé en grand. Sans doute Virgile comprenait que 
tous les ornemens étrangers, dont il parait son ou- 
vrage , seraient la richesse du poème et non pas la 
sienne; il savait qu'un jour la postérité le reconnaî- 
trait Mais que malgré cette désolante conviclion il 
ait cherché , par les voies qui lui étaient accessibles , 
à donner à un sujet qu'il n'avait pas librement choisi 
toute la beauté dont il était susceptible entre ses 
mains ; qu'il n'ait point , comme Lucain , affecté vai- 
nement et aveuglément une inspiration qui lui était 
refusée; qu'il ne se soit point laissé étourdir lorsque 
tous autour de lui le déifiaient , lorsque Properce 
chantait : 

Cedite Romani scriptores , cedite Grau y 
Nescio tjuid majus nascitur Iliade. 

qu'enfin, une mort prochaine le dégageant des liens 
des considérations sociales , il ait voulu anéantir ce 
que, dans ces momens solennels, il devait regarder 
douloureusement comme l'objet d'une réputation 
usurpée , voilà ce qui le fait digne d'estime , voilà 
ce qui nous doit rendre indulgens pour toutes les 
défectuosités de son poème. Le mérite d'un premier 
essai ne donne pas toujours la mesure du talent; 
cependant le premier ouvrage de la jeunesse de Vir- 
gile montre qu'il se forma avec une incroyable per- 
sévérance , et qu'aucune faculté ne s'éteignit en lui 
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faute d'être exercée. Cest surtout là où il laisse parler 
son cœur que Ton voit combien il était aimable et 
généreux , et non-seulement dans les scènes cham- 
pêtres et dans les images d'une vie pure et tranquille, 
ou dans l'épigramme sur la villa de Syron ; il ne le 
paraît pas moins alors qu'il introduit sur la scène 
ces ames si grandes , qui brillent de tant de clartés 
dans l'histoire romaine. 

Albe. 

Dans l'Énéide, quand Jupiter console la déesse 
éplorée, mère du héros, en lui révélant l'avenir; 
quand il lui annonce comment l'empire de son fils, 
toujours plus puissant , s'élèvera de degré en degré 
jusqu'à cette Rome à laquelle il n'est fixé aucune 
limite , aucun terme 566 , les trois années promises 
pour Énée ne doivent pas être comptées de son dé- 
barquement à sa mort , mais elles forment la durée 
de la petite Troie, établie sur le rivage latin, jusqu'à 
la construction de Lavinium, ville du peuple réuni, 

• 

- 

566 JEn. , I, 261. Il parait cependant que trois mille ans 
étaient assignés à Rome. Selon Servira ad JEn., III, 284 9 
% c'était l'une des nombreuses fixations de durée de la grande 
année. D'après une connaissance grossière de la course des 
corps célestes, c'était le mouvement de Saturne pris cent 
fois. Cette indication est à coup sûr fondée , mais la citation 
qui est faite de Cicéron , dans ses livres De natura Deorum , 
repose sur une méprise. 
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bien que l'on en comptât tout autant pour la pre- 
mière de ces périodes. 

Trente ans plus tard, son héritier conduisit les 
Latins de l'insalubre M a rem ma sur le penchant du 
Monte Cavo. De ce sommet le regard s'étend beau- 
coup plus loin que ne le fit la domination romaine 
avant les guerres contre les Samnites : il peut , dans 
les derniers feux du soleil , apercevoir la Corse et 
la Sardaigne; il voit la montagne que le nom de 
Circé ennoblit encore, apparaître comme une île, 
au sein des premiers rayons lancés par le père de 
la déesse. Il est impossible encore de méconnaître 
le lieu où Albe formait une longue rue entre la 
montagne et le lac ; dans toute cette étendue le ro- 
cher est brusquement coupé, au-dessous d'elle, du 
coté du lac ; et ces vestiges du travail de l'homme 
au milieu des broussailles, sont plus anciens que 
Rome. La surface du lac , ainsi que l'a faite le canal 
d'écoulement, est maintenant fort au-dessous de 
l'ancienne ville. Lorsque Albe existait, et avant qu'il 
s'enflât d'une manière dévastatrice par l'encombre- 
ment de ses ouvertures, il était sans doute encore 
plus bas ; car au temps de Diodore et de Denys il 
y eut une grande sécheresse , qui laissa à découvert 
les débris de vastes édifices, que le peuple prenait 
pour le palais englouti d'un roi impie. Il était inu - 
tile d'élever un mur sur cette paroi escarpée de ro- 
chers ; des deux côtés on en pouvait facilement fer- 
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mer l'accès. Monte Cavo était le capitole d'Albe ; il 
fallait que ses sommets fussent fortifiés pour garan- 
tir la ville du côté des hauteurs , et il y a beaucoup 
de vraisemblance dans la conjecture qui veut que 
Rocca diPapa ait été la citadelle d'Albe, de même 
qu'à Rome le temple et la citadelle étaient distincts. 

La narration relative à la fondation d'Albe se. 
soutient ou tombe avec la tradition troyenne. Une 
autre tradition, selon laquelle Lavinium était un 
établissement des Albains et du Latium, en a été 
fort obscurcie, mais non pas rendue méconnaisr- 
sable. Il s'était conservé , dans la mémoire des La- 
viniens , le fait que leur ville , sous la domination 
d'Albe, avait été bâtie par six cents serviteurs des 
temples 56 7 envoyés à cet effet La légende, qui veut 
réunir les deux narrations , n'est point du tout une 
innocente fiction ; elle a été inventée à dessein, afin 
de faire de Lavinium le plus ancien siège des trésors 
sacrés. Elle rapporte qu'Ascagne avait, en aban- 
donnant cette ville avec son peuple, emmené les 
pénates ; mais que les images des dieux s'étaient 
deux fois échappées de leurs temples fermés , pour 
retourner dans celui qui était abandonné et dans 
les murailles désertes ; que le roi albain avait enfin 
cédé, et qu'il y avait envoyé ces colons pour ha- 
biter près du sanctuaire. 

56 7 Dervys , I, 67, p. 54 , c. t ïa.Kc<rtot fxtXtïtoVoi réiv itçuv 
curcît fMtratvif.7T<tvrtç tÇtirrtotç* 
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Ce n'est point une hypothèse, c'est la simple 
observation d'un jugement non prévenu, qui me fait 
voir dans Lavinium, et conformément à son nom, 
le centre commun des Latins , qui s'appelaient aussi 
Lavinii, comme Panionium était le centre des Ioniens 
en Asie. Ce qui donne à une tradition l'air de n'a- 
voir pas été imaginée, ce sont surtout de prétendus 
noms propres : il est beaucoup de personnes qui 
pensent quil ne faut pas rejeter absolument celle 
de l'arrivée des Troyens, t et qui changeraient de 
manière de voir, s'il leur était démontré que Lavinie 
et Turnus ne sont que des désignations de peuples, 
et que Lavinium est plus récente qu'Albe. C'est en- 
core par une observation semblable à celle-là, que 
dans le nombre des six cents serviteurs on recon- 
naît qu'il en fut envoyé dix pour chacune des trente 
villes albaines, et tout autant pour chacune des 
trente villes latines; ou plutôt qu'il existait une 
proportion selon laquelle on supposait que cela 
s'était fait 568 

J'ai distingué ici une double réunion , chacune 

568 Sexcenti, cette expression , employée pour désigner le 
plus grand nombre ou du moins un nombre extrêmement 
grand , cesse d'étonner quand on songe à la réunion de deux 
fois trente (d'abord chez les Albains et les Latins, puis cbez 
les Romains et les Latins ) , et aux dix décurie» de chacune 
des unités. Ce qui confirma entièrement l'usage du discours 
à cet égard, c'est que- pendant fort long- temps la cohorte 
romaine compta six cents hommes. 
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de trente villes, dont les unes comme les autres 
pouvaient être appelées latines. L'absence de cette 
distinction, dans nos historiens, les conduit à des 
contradictions marquées, avec des données que 
d'ailleurs ils reconnaissent pour vraies. Ils soutien- 
nent l'opinion que tous les Latins sont issus d'Albe , 
et les regardent comme des colonies dont la fonda- 
tion remontait à Latinus Silvius : ce seraient là les 
Prisci Latini ; ce serait d'eux que les rois de Rome 
auraient exigé la soumission , parce que la souverai- 
neté d'Albe avait passé entre leurs mains; ce serait 
sur eux que Tarquin l'aurait obtenue : ces Prisci 
Latini sont aussi désignés par le nombre de trente 
villes 56 9. Or, maintenant on ne peut méconnaître 
que, d'après la tradition sur Ënée , Laurente et Ardée 
n'aient existé long-temps avant Albe, lors même que , 
sur h foi de sa prétendue restauration, on considé- 
rerait Lavinium comme colonie. Tibur aussi, d'après 
des traditions de môme nature, passait pour plus 

56 9 Ah eo (Latino Siïçio) coloniœ aliquot deducti , Prisci 
Latini appellati. Tite-Live, I, 3. Tarquin demande la sou- 
mission comme un droit : quod , cum omnes Latini ah Alba 
oriundi sint , in eo fœdere teneanlur quo res omnis Alhana cum 
colonis suis in Romanum cessent imperium , 1 , 5a . Denys , 
III, 34, p. 175 , b , dit de Tullus Hostilius : irptrGuç ct7roc- 
retXau; tlç i*U ehroUcvç ti ^ ûmiitoove; at/rvç (riç AhCatç) 
rpiâitorret, srt Ae#;. L'addition oWxooi n'est pas là par distinc- 
tion , mais par surcroit d'explication , ainsi que l'indique la 
particule ru 
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« 

ancienne qu'Albe, et cependant personne n'aurait 
douté que ces villes n'appartinssent toutes aux Prisci 
Latini et aux trente villes. Néanmoins , si les deux 
historiens sont ici en contradiction avec eux-mêmes, 
ceux d après lesquels ils écrivaient ne Tétaient pas. 
Pline, après avoir cité plus de vingt villes latines 
dont il ne reste pas de vestige, y ajoute, sous le 
titre de popuîi albenses , les Albains et trente au- 
tres , dont il range les noms par ordre alphabétique. 
Il dit que celles-ci partageaient autrefois avec les 
premières la chair de la victime immolée sur le 
mont Albain , et qu elles avaient péri comme elles. 5 7° 
Ici encore la qualification à y Albenses et le nombre 
parlent d'eux-mêmes, et ne permettent pas de douter 
que ces trente villes ne soient celles que l'on donne 
pour colonies d'Albe , et non les principales. Il se 

5 7° Pline, Hist. natur. , ITÎ , 9. Cum his carnem in monte 
Albano soliti accipere populi Albenses : Albani — Msulani , 
Acienscs, Abolani , Bubetani , Bolani {f. Bovillani), Cusue- 
tani , Coriolani, Fidenates , Foretii , Hortenses , Lat intenses , 
Longulani , Manates , Macrales , Muiucumenses , Munienses , 
Numinienses , Olliculani , Octulani , Pcdani, Polluscini , Quer- 
quetulani , Sicani , Sisolenses , Tolerienses , Tutienses , Vimi- 
Ullarii , Velienses , Venetulani, Vitellenses. Je n'ai fait que 
changer, avant et après Albani, la ponctuation, qui, dan$ 
les éditions, n'offre point de sens, et j'ai restitué Msulani 
et Polluscini. De tous ces trente noms il ne s'en trouve que 
six ou sept dans le catalogue des trente villes de Denys, Y, 
61, p. 3a6, b, restauré d'après le manuscrit du Vatican et 
Lapus. Je les ai marquées en lettres romaines. 
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peut bien qu'on eût envoyé des colons d'Albe à 
plusieurs d'entre elles, comme on en envoyait de 
Rome aux villes du voisinage vaincues par les pre- 
miers rois. Mais en général on ne peut mécon- 
naître ici une division pareille à celle des trente 
tribus plébéiennes dans la législation de Servais : ce 
sont des démes de la commune* libre. 

Que ces villes, qualifiées daibenses , aient par- 
tagé la chair de la victime avec d'autres villes lati- 
nes , cela nous montre qu'elles eurent , sur la mon- 
tagne latine, les mêmes rapports avec Albe que dans 
la suite avec Rome. Certainement elles constituaient 
des cantons et elles étaient au nombre de trente ; 
néanmoins ces trente n'étaient pas précisément les 
mêmes que celles qui entrèrent ensuite dans la ligue 
avec Rome : il y en avait originairement quelques- 
unes de ces dernières, et avec elles plusieurs autres 
qui, tombées depuis au pouvoir des Romains, seront 
devenues colonies ou auront été détruites , comme 
Médullia et Cameria. 

Cet examen aura donc aussi le résultat satisfai- 
sant qui est la récompense de nos peines , dans un 
• grand nombre des recherches dont se compose cet 
ouvrage. Il n'y a de choses contradictoires que 



* Dans tout le cours de l'ouvrage nous nous servirons du 
mot commune pour désigner le corps plébéien libre , et dans 
l'acception moderne qu'il reçoit en Angleterre. 
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parce qu'on s'arrête à la superficie ; mais elles enve-: 
loppent un fond exempt d'altération et que l'on 
peut encore découvrir, et de la sorte les travaux 
critiques sur l'histoire deviennent plus riches de 
faits que de crédules répétitions. 

Il n'y a de ruines visibles d'aucun édifice des 
Àlhains ; les fondations même du temple de Jupiter 
Latiaris, qui pouvaient appartenir aux temps les 
plus anciens, sont anéanties. Néanmoins il est un des 
ouvrages d'Albe qui produit encore des effets salu- 
taires, comme il y a deux mille cinq cents ans, et 
qui restera impérissable; mais la postérité ne se 
doute pas qu'elle doit ses champs les plus fertiles 
au prince d'une ville placée dans une obscurité 
lointaine, au-delà de l'époque traditionnelle de 
Rome, et dont l'existence elle-même semble dou- 
teuse. J'en réclame la reconnaissance pour ce Clui- 
lius dont le nom a été introduit dans les histoires 
romaines à un endroit où il ne convenait nullement 
de le placer. 

La vallée de Grottaferrata est, comme nous l'ap- 
prend la simple vue, un bas- fond dégagé de ses 
eaux, ou plutôt c'est un lac desséché comme la 
vallis Aricina. Il y avait, sous les montagnes tus- 
culanes , une vallis Albana 5 7» : elle ne *peut avoir 
été autre que cette vallée ; celle-ci faisait donc im- 

5 7' Tite-Live, III, 7. In Tusculanos colles transeunt . . . des» 
cendentibus ab Tusculano in Albanam vallem. 
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médiatement partie du canton d'Àlbe. Deux canaux 
servent à faire écouler les eaux : l'un est dirigé vers 
un ruisseau qui rejoint le Téverone , l'autre est con- 
duit vers la Campagna , au moyen d'un émissarius , 
ouverture pratiquée dans le roc l'espace d'un demi- 
mille , avec le caractère grandiose qui distingue les 
temps très-anciêns 5 7 a . Dans ce pays Ton n'obtient 
que de la bien mauvaise eau , par le moyen de puits 
fort profonds ; mais celle amenée par ce fossé, quoi- 
que bourbeuse , était très-bienfaisante pour les bes- 
tiaux et pour les terres. Il se peut que, dans le prin- 
cipe , son cours ait été dirigé vers la mer ; mais les 
rois de Rome déjà la firent arriver vers la ville, où 
depuis son origine elle va , sous le nom de la Mar- 
rana, à travers la vallée du Grque, se jeter dans le 
Tibre. La partie de ce fossé qui s'étend jusqu'au 
point où les Romains l'ont détourné , est la Fossa 
Cluilia , nommée ainsi du nom du dictateur albain 
qui accomplit ce grand travail : c'est à cinq milles 
de la Porta Capéna , près de la voie latine et de la 
Fossa Cluilia, que campa Coriolan; et c'est juste- 



5 7* C'est ce que dit Fabretti , de aquis et aquœductibus , 
n.° 270 : c'est un» témoin très -digne de foi; du reste il ne 
reconnaît pas plus la fossa cluilia que les autres topographes. 
Sur la montagne par laquelle passe l'émissarîus ou déversoir, 
sont les centroni , ruines considérables. Malheureusement je 
n'ai lu l'ouvrage de Fabretti que depuis mon retour de Rome, 
où je n'ai jamais entendu parler de cet émissarius. 
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ment là , auprès du hameau détruit de Settebassi , 
que la voie latine croise la Marrana. 

Le Catalogue des rois d'Albe n est qu'une récente 
et très-maladroite fabrication; c'est un amas de noms 
en partie étrangers à l'Italie : tantôt ils sont emprun- 
tés à une époque et tantôt à une autre, ou même 
ils sont formés de noms géographiques : il n'y a 
presque point de récit. On veut que Tite-Live l'ait 
pris à L. Cornélius Alexandre Polyhistor 5 7 3 , et 
d'après cela il est probable que ce client du dic- 
tateur Sylla est celui qui introduisit cette fraude 
dans l'histoire : les divergences même qui existent 
dans Tite-Live et ailleurs , ne sont pas très-impor* 
tantes ; elles ne prouvent nullement qu'il y eut plu- 
sieurs sources anciennes. Il se peut que quelques 
noms isolés aient figuré dans de vieilles traditions : 
on a nommé aussi des rois aborigènes 5 74, tout dif- 
férens de ceux d'Albe. On indique même le nombre 
d'années des règnes de ces derniers : ce nombre rem- 
plit si exactement l'intervalle entre la chute de Troie 
et la fondation de Rome, d'après le Canon d'Éra- 
tosthène , que cela suffit pour mettre en évidence 
le caractère récent de cette fraude. 

Antérieurement les Romains comptaient , de la 



5 J* Servius ad Mn., VIII, 53o. 

5 7* Un Stercenius, si ce nom toutefois n'est pas défiguré. 
Servius adJEn., XI,85o. 
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construction d'Albe à celle de Rome, trois cents 
ans 5 7$, et quand Virgile serait seul à le dire, il n'en 
serait pas moins clair comme le jour, que cette 
indication est beaucoup plus antique , et qu'il n'a 
pas inventé la progression des nombres trois , trente, 
trois cents. Il pouvait se croire autorisé à conserver 
ce que disait le poète plus ancien ; certainement il 
n'aurait pas, pour une symétrie numérique dans les 
nombres, marqué des époques dont il pouvait re- 
connaître la fausse indication dans les tables d'A- 
pollodore ou de Cornélius Népos , aussi bien que 
l'aurait pu faire tout écolier. Mais ce qu'il y a d'heu- 
reux et d'inespéré, c'est que l'ingénieux Trogue 
Pompée, traitant avec la même liberté de jugement 
l'histoire primitive de Rome que les commencemens 
des autres peuples, ne comptait pour Albe 5 76 que 
trois cents ans, et Tite-Live en agit de même, en 
admettant pour la durée d'Albe jusqu'à sa destruc- 
tion vers l'année 100, quatre cents ans 5 77. Toute- 

5 7 5 Mn. y I, 272. — 5 7 6 Justin, XLUI, i. Alba quœ tre- 

* 

centis annis caput regni fuit. 

5 "7 Tite-Live, I, 29. Quadringentorum annorum opus, qui- 
bus Alba sieterat. Gela est présenté dans Servius ad /En. , I , 
282 , comme ctTrop/ae, difficulté , cum conslet eam CCCC annis 
sub Albanis regibus fuisse , et il s'en tire comme nous l'avons 
dit. Dans une remarque sur Tite-Live , Tanaquil Faber n'a 
point laissé échapper le rapport de cela avec le passage de 
Virgile, et Duker m'a renvoyé à Dodwell, de cyclis , diss. X, 
pag. 6785 celui-ci a fait attention à presque tous les passages 
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fois ce n'était pas ici la seule indication contraire 
à la chronologie grecque. D'après une autre, dont 
Servius nous a conservé la connaissance , il s'était 
écoulé, depuis la destruction de Troie jusqu'à la 
fondation de Rome 36o ans 5 78 , tout autant que 
depuis cette fondation jusqu'à la prise de la ville 
par les Gaulois ; or, il.se trouve encore deux don- 
nées dont le rapprochement conduit à ce dernier 
nombre et le concilie avec l'autre. La première, c'est 
qu'Énée vécut sept ans après la prise de Troie, tantôt 
errant, tantôt combattant 5 79; la seconde, c'est que 
Silvius ne put prendre possession du trône que dans 
sa cinquante-troisième année 58 °. Je ne voudrais pas 

cités plus haut, et il a très -bien jugé du peu de réalité de 
cette liste des rois d'Albe. 

5 7 8 Serv ius ad Mn. t I, 268. J'espère ne rien faire en faveur 
de la puérile et mystique manie de tourmenter les nombres , 
en remarquant combien il y a de bizarrerie dans le jeu du 
hasard , en ce que depuis la prise de Rome par les Gaulois 
Jusqu'à la conquête d'Alexandrie (la fondation de la monar- 
chie), et encore depuis celle-ci jusqu'à l'inauguration de 
Constantinople , il se trouve chaque fois 36o ans. 

5 79 Denvs, I, 65 , p. 52 , c, et Servius (Dan.) ad Mn., I, 
259, en ce qu'il prend quatre ans pour la navigation d'Enée : 
ajoutez -y les trois ans de la Troie des Latins. Dans l'Énéide , 
à la vérité , quand les Trovens viennent chez Didon , ils en 
sont déjà à la septième année de leur navigation. 

580 II ne m'a point échappé que Servius ad JEn., VI, 770, 
raconte cela au sujet de Silvius jEnéas ; mais il paraît évident 
qu'il y a ici transposition de ce qui était pour l'un des Sil- 

I. 19 
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garantir historiquement qu'une maison Silvia régnât 
à Albe; mais les traditions albaines ont adopté le 
fait. L existence d'un Genos de ce nom suppose celle 
d'un héros Silvius ou Siluus. Or, si la tradition la- 
tine, indépendante de la légende troyenne, en faisait 
le fondateur de la ville ; et si , depuis ses commence- 
mens jusqu'à Rome on admettait trois cents ans, il 
fallait, pour adapter Silvius à cette autre tradition 
et. pour remplir l'intervalle de trois cent soixante 
ans écoulé depuis Troie jusqu'à Rome, admettre 
cinquante -trois ans après la mort d'Énée, pour le 
temps pendant lequel ce fils posthume vécut , in- 
justement exclu du trône. C'est pour concilier cette 
dynastie indigène des Silvius d'Albe avec la tradition 
troyenne , que l'on éloigne du trône les descendais 
d'Ascagne au moyen de l'abdication d'Iule. 

La tradition romaine donnait Silvius pour ascen- 
dant maternel aux fondateurs de Rome, et ne faisait 
pas des Romains une colonie d'Albe. 



vius à l'autre (qu'Ovide même ne nomme pas du tout) , ainsi 
que cela est arrivé dans beaucoup d'autres cas semblables. 
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ROME. 



Traditions diverses sur la fondation de 

la ville. 

• 

Parmi toutes les villes grecques construites de- 
puis le retour des Héraclides , il n'y en* avait aucune 
si peu importante , qu'Éphore , et ceux qui après 
lui accueillirent les fondations dans l'histoire géné- 
rale , ne pussent indiquer nommément et avec assez 
de certitude le peuple auquel appartenait la colonie, 
les noms des chefs qui la conduisirent et lui don- 
nèrent des lois , et pour la plupart même l'époque 
de l'établissement. Mais la fondation de Borne, que 
cependant on regarde comme plus récente que celle 
du plus grand nombre de ces villes, et de quel 
peuple est née la ville éternelle, voilà précisément 
ce que nous ignorons. Toutefois il n'est pas moins 
digne de l'éternité de Rome , que ses racines se per- 
dent dans l'infini , que ne l'est de sa majesté ce que 
les poètes rapportent sur la nourriture et sur la 
déification de Romulus. Il fallait qu'un dieu l'eût 
fondée ou nul autre. 

Maintenant que je l'ai reconnu avec un sentiment 
dont un fanatique, peu sincère lui-même, pourrait 
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seul entreprendre de contester la sincérité, mainte- 
nant que j'ai ouvert un champ libre au cœur et à 
l'imagination, je ferai valoir les prétentions de la 
raison à ne point admettre comme historique ce 
qui ne peut pas historiquement exister, et à recher- 
cher (sans disputer à cette noble tradition la place 
qu'elle occupe à la tête de l'histoire) si l'on pour- 
rait, jusqu'à un certain point, découvrir à quel 
peuple appartenaient les Romains primitifs, et de 
quelles révolutions est né l'État qui est Rome, dans 
le moment où commence à poindre une aurore de 
vérité historique. 

Dans le temps où la ville commençait à sortir 
de son humilité, où ses accroissemens permettaient 
à ses habitans de prononcer le nom romain avec 
complaisance, il était naturel qu'en portant leurs 
regards sur l'obscur passé et sur la formation de 
leur société , ils nommassent Romus le fondateur 
de leur peuple, ou, selon cette flexion si fréquente 
de la terminaison, Romulus. Si, dans le voisinage, 
une ville à laquelle ils étaient unis de consangui- 
nité , Rémuria , tantôt leur alliée , tantôt leur enne- 
mie, avait succombé sous leurs armes, ils pouvaient 
regarder Rémus , fondateur de celle-ci, comme frère 
jumeau de Romulus , et tué par lui dans un moment 
où il avait excité sa colère. Plus il s'établissait à 
Rome un double État d'un caractère particulier, 
plus aussi se renforçait l'opinion de la fondation 

■ m 
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de la ville par deux jumeaux. Des étrangers auraient 
pu, aussi bien que les Romains eux-mêmes, ima- 
giner Romulus , mais non ce dernier point de vue , 
qui n'appartient à aucun autre État et qui convient 
si spécialement à Rome. La tradition se concentre 
encore sur le territoire de la ville par l'antre de la 
louve , par le figuier au pied duquel furent sauvés 
ses deux nourrissons , par tout ce que Ton conser- 
vait de Romulus ; enfin, par ce poème si riche en 
détails de localité ignorés des étrangers. Comment 
tout cela s'est-il formé dans l'esprit et dans la bouche 
des poètes et des narrateurs ? Pendant combien de. 
générations a-t-on appliqué à la fondation de Rome 
les traditions depuis long- temps répandues chez 
d'autres peuples, avant que ce qui avait commencé 
comme poème se changeât en croyance populaire ? 
c'est ce que doit et peut nous être indifférent Si les 
annales ont été rétablies dans leurs formes chrono- 
logiques peu après le désastre éprouvé par Rome 
de la part des Gaulois, il sera évident (ce qui d'ail- 
leurs ne souffre aucun doute) que dans ces annales, 
comme dans celles qu'on rédigea dans la suite , 
Romulus était le premier Roi. 

Si l'on considère le peu de monumens qui nous 
restent des premiers temps de Rome , on peut re- 
garder comme le témoignage très -ancien dune 
opinion populaire vivante et reconnue par l'État , 
l'érection faite en 4^8 d'une statue de bronze, repré- 
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sentant la louve et ses nourrissons près du figuier 
ruminai : cet antique et bel ouvrage est venu jus- 
qu'à nous, comme les poèmes d'Homère, quoiqu'il 
ait péri une innombrable quantité de choses plus 
récentes. 

Ce qui était arrêté comme opinion populaire, 
c'est que Rome avait été fondée par deux jumeaux, 
mis au jour par une princesse à laquelle Mars avait 
fait violence. Ces jumeaux , que la protection divine 
arrache à la mort au milieu des flots, sont conser- 
vés et nourris par une louve , animal favori de leur 
père. Ces traits principaux de la tradition ne purent 
manquer d'être modifiés dans le cours des âges, 
et probablement elle prit encore d'autres formes 
que les deux principles sous lesquelles elle nous 
apparaît, selon qu'elle se rattache à Albe et aux 
Silvius , ou à Énée. 

Je diffère le récit de la première, que chacun 
connaît, et qu'il suffirait d'indiquer, s'il n'était pas 
de quelque intérêt de rétablir plusieurs traits qui 
ont été changés dans les rapports qu'on en a faits 
plus tard. La seconde, qu'on lisait dans Naevius et 
dans Ennius , faisait de la malheureuse princesse llia 
la fille d'Énée 501 . Il est probable qu'ici elle était 
aussi représentée comme Vestale, sans cela on n'au- 



w « C'est de là que vient l'histoire d'yEmylia et d'Ares (Plu- 
tarque y Romul. , pag. i8, d). 
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rait pas eu de prétexte pour la condamner à mort 
Elle fut précipitée dans l'Anio , et du sein de ses 
eaux se releva son bonheur 582 : le dieu du fleuve 
l'épousa 583 . Quand Virgile nous montre le noble 
animal caressant et nourrissant ces enfans dans son 
antre, il imite Ennius 58 4. Dans ce poète, le tyran 
était aussi appelé Âmulius , et il ne parait pas dou- 
teux qu'il n'ait eu déjà ce nom dans ]\œvius ; car c'est 
une correction qui s'offre naturellement pour un 
fragment très-altéré et qui en comporterait diffici- 
lement une autre 535 ; mais je ne puis pas découvrir 
par le moindre indice , si les anciens poètes admet- 
taient une parenté entre cet Amulius et la famille 
d'Énée , ni comment llia se trouve sa sujette, ni 
s'ils parlaient d'Ascagne et de Silvius. Dans le frag- 
ment d'Ennius, llia est orpheline, puisque son père 
lui apparaît en songe; sa soeur, à laquelle, dans son 
inquiétude, elle raconte cette vision nocturne, est 
ici la fille d'une Eurydice. 

L ingénieux Périzonius, dont les fines observa- 
tions étaient perdues pour ses contemporains, a 
montré que , comme llia , la mere de Romulus est 
toujours fille d'Énée; que, comme II ta Silvia, elle 

58 * Post ex fluçio fortuna resutet : Ennius. 
583 Scrvius (Fuld.) ad JEn. , 1, 2 7 4, et VI, 778. Acron et 
Porphjrius sur Horace, Od. I, a. 
5*4 Sen ius ad JEn. , VIII , 63o. 
585 Voyez Hermann, Elcm. docU met., pag. 63 1. 
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est toujours fille du roi d'Albe, et que jamais Ilia 
ne s'appelle Réa 586 ; j'y ajoute que l'orthographe 
Rhéa est une falsification des éditeurs, qui ont fort 
mal à propos songé à la déesse : probablement rea 
ne signifiait autre chose que l'accusée 58 7. Sans doute 
l'apparence d'un nom propre à pu se former de 
bonne heure, et Virgile a certainement pris à une 
tradition quelconque sa prêtresse Réa,qui donna 
Aventinus pour fils à Hercule 688 : c'est une repro- 
duction de la Silvia d'Albe avec un sort plus heu- 
reux ; c'est peut-être la fille d'Évandre. 

Réa Silvia. n'a aucune relation nécessaire avec 
Énée. Je présume que la tradition qui la concerne 
était plus ancienne que celle d'Ilia, parce, que la 
chronologie qui met entre Troie et Rome 533 ou 
36o ans, est vraisemblablement au moins d'un 
siècle et demi antérieure à Naevius. Seulement il 
demeure inexplicable comment ceux qui comptaient 
de la sorte pouvaient admettre Ilia : elle fut obligée 
de disparaître quand les chronologies grecques, qui 
étendent cet espace à 43o ou à 44° ans » furent 
généralement connues. Je regarde comme étant 
presque certain , qu'Ilia a été introduite dans le 
Latium d'après quelque poème grec inconnu, du 

**** Excursus sur Élien , var. hist. , VII, p. 5io. 
5R 7 Ou la femme coupable. Cela rappelle rta ftmina , que 
J*on voit souvent et notamment dans Boceace. 
™ ^n.,VU, 65o. 
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nombre de ceux qui rapprochaient Romulus d'Énée. 

Une assertion négligemment énoncée par Plu- 
tarque * , et qui dans le fond ne dit autre chose , 
sinon que Dioclès de Péparèthe est le premier qui 
ait fait connaître aux Grecs la tradition sur Silvia , 
a donné lieu à l'inconcevable opinion que ce Grec 
inconnu en était l'inventeur*; et cela parce que Plu- 
tarque ajoute assez légèrement que dans la plupart 
des choses Fabius l'a suivi; mais cet auteur était 
de si peu de poids , que Denys ne l'a pas même ac- 
cueilli dans la foule des Grecs qui lui servent d'au- 
torités. Nous ne pourrions être forcés à concéder 
cette chose incroyable , que si Plutarque affirmait 
formellement que ce sénateur (dont le récit était 
d'accord avec les chants sacrés 58 9) avait copié ici 
un Grec et le .disait lui-même. Cela n'étant point, 
rien n'empêche d'admettre que Plutarque ne l'a dit 
que comme une conséquence de la conformité qui 
existait entre ces deux auteurs , et de ce que peut- 
être Dioclès était un peu plus ancien. Mais ce que 
les Grecs lisaient pour la première fois dans ses 
écrits, il ne le tenait pas moins des Romains. 

Parmi d'autres narrations romaines, Denys en cite 
une qui donne Romulus et Rémus pour les petits- 
fils d'Énée par leur mère , et dit que Latinus , auquel 



* Romulus, 3. 

58 9 Denjs , I, 79 . p.-66, b. t <. 



(=98) 

ils avaient été remis en otages 5 9°, les institua héri- 
tiers pour une partie de ses États : il en cite encore 
une qui est copiée de Céphalon H 1 , Parmi les auteurs 
romains que nous avons encore, Salluste est le seul 
qui suive d'une manière expresse et claire l'opinion 
qui fait remonter Rome jusqu'au temps des Troyens, 
ce que sans doute il ne faisait que pour écarter et 
Romulus et le merveilleux des fables : ce qu'il y 
a de caractéristique, c'est que pour cela il laissait 
subsister l'établissement d'Énée, quoiqu'il ne soit pas 
plus historique. Velléjus, s'il parlait des armées de 
Latinus soutenant Romulus , son petit-fils , lors de 
rétablissement de sa ville , aurait , contre sa cou- 
tume , mêlé inconsidérément les deux versions , lui 
qui adoptait l'ère ordinaire de la fondation de Rome; 
il y a donc lieu, à ce qu'il semble, d'admettre la 
correction de Juste Lipse. 5 9 2 

Autant la tradition indigène est simple dans ce 
«ju'elle a d'essentiel, autant les Grecs varient sur le 
fondateur de Rome et sur celui qui lui a donné 
son nom; ces variations sont plus multipliées que 
pour aucune autre ville. U est évident que la Grèce 
proprement dite sut de bonne heure quelles étaient 
l'importance et la puissance de Rome, sans même 



Denys, I, 73,pag. 5g, b. 
5 9* Ibidem, c. Y oyez plus bas, pag. 5o3, note 600. 
s & Adiutus îegionibus latinis avi sui, et non pas latini. 
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connaître les Romains par des relations directes : Ut 
les firent donc entrer dans leurs généalogies ; mais 
comme il n'y avait aucun poème connu générale- 
ment qui s'expliquât sur ce sujet , et comme la tra- 
dition indigène ne franchit la mer que fort tard , 
beaucoup de personnes imaginèrent, pour leur pro- 
pre compte , ce qui n'était que l'expression de leurs 
vues. A proprement parler, ces indications ne mé- 
ritent point d'être appelées des traditions , et l'on 
pourrait les négliger sans ôter rien d'essentiel à 
l'histoire ; néanmoins on les présente avec une telle 
confusion qu'il devient assez pénible de les réunir 
en un coup d'oeil général, et puisque je me suis 
imposé cette tâche, je vais leur accorder le peu 
d'espace dont elles ont besoin quand on y met de 
l'ordre. C'est épargner à un autre ce travail fasti- 
dieux; et quiconque n'a point de ces indications 
un aperçu complet, pourrait en attendre des résul- 
tats qu'elles ne donnent pas le moins du monde. W 
Il ne faut, en aucune façon, ranger parmi ces 
inventions la mention que fait de Rome Antiochus, 



Denvs,I, 72, 73, pag. 58, 59. Plutarque, Romtd. , 
p. 17, 18. Servius (Fu/d.) ad Mn. > I, 274, etFestus, s. v. 
Roma, nous les ont conservées. Solinus n'a fait, ainsi que 
Festus, qu'un extrait de Verrius Flaccus, mais beaucoup plus 
défectueux. Verrius FJaccus lui-même parait avoir, en grande 
partie, suivi Denvs. 
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qui disait que Sicélus s'enfuit de là chez le roi ita- 
lique Morgès 5 94. Par là il désigne Borna comme 
une ville capitale des Tyrrhéniens - Sicules ; il est 
donc contraire à l'opinion de sa fondation par les 
Troyens , quoique pour cela on ne puisse le comp- 
ter parmi ceux qui contestent l'établissement des 
Troyens dans le Latium. Cette manière de voir est 
en rapport avec l'indication qui fait fonder Rome 
par les Pélasges. Ceux qui considéraient ces Pélasges 
comme Grecs , disaient , qu'en leur qualité de guer- 
riers ils avaient nommé la ville d'un mot qui si- 
gnifie la force ; mais ceux qui voyaient en eux une 
race italique, rêvaient que le premier nom de la 
ville avait été Valencia; qu'ensuite, Évandre et Énéë 
s'étant emparés du pays avec des gens qui parlaient 
grec , Valencia fut changé pour son équivalent grec.^9^ 
D'après le caractère que j'ai souvent fait remarquer 
dans les traditions , il faut compter parmi les men- 

_ 

< « 

594 Denjs, 1,^3, pag. 5c>, e. 

Plutarque, d'après des auteurs qu'il ne nomme pas. 
Voyez, dans Festus, une chronique de Cumes; et, dans 
Servius, Adeius (nom qui, selon toute apparence, est défi- 
guré ). La chronique de Cumes fait venir les Pélasges d'Athènes 
par Thespies (Béotie) jusque sur le Tibre, de même que les 
Grecs donnent à cette migration une direction précisément 
contraire. Je hasarde, sur le passage extrêmement corrompu , 
subjecti quifuerint Geximparum viri, unicarumque virium , la 
correction suivante, et je lis : subjecti qui fuerint Caci, im- 
probi viri, unicarumque virium. 
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tions d'origine pélasgique celle qui parle d'un Ro- 
mus , tyran latin , qui aurait chassé de ces contrées 
les Tyrrhéniens -Lydiens, et donné son nom à la 
ville 59<\ Beaucoup d'auteurs , dit Denys , appellent 
Rome une ville tyrrhénienne 5 97 : probablement que 
la plupart d'entre eux , ainsi que Se ylax , entendaient 
une ville étrusque, mais aussi les plus anciens ont 
bien pu désigner par là une ville pélasgique. 

A ces exceptions près, les Grecs qui, avant Timée 
de Sicile, firent mention de la fondation de Rome, 
étaient d'accord dans leur opinion que la ville avait 
été bâtie immédiatement après les événemens de 
Troie, ou dans les générations les plus voisines. 
Mais ils se séparèrent en ce seul point, que la plu- 
part regardèrent les Troyens comme ses fondateurs , 
soit seuls, soit avec des Aborigènes, et que d'autres 
y mêlèrent des Grecs ; qu'enfin , d'autres encore y 
j oignirent une troupe d'individus de ces deux nations. 

Parmi les sectateurs de la première opinion il en 
était peu qui rapportassent la construction à Énée 
lui-même; il y en avait beaucoup plus qui la don- 
naient à Romulus , dont on faisait tantôt son fils , 
selon les uns venu en Italie, selon d'autres né d'une 
mère italique; tantôt son petit-fils , ou enfin l'un 



Plutarque. Ici le rciythe apparaît aussi renversé. 
5 97 Denys, I, 29, pag. a3, b. Scvlax étend la Tyrrhénie 
/xe^p/ P c &>fti»ç TroAf&ç. 
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de ses descendais plus éloignés encore 5 9 8 . Callias , 
historien d' Agathocle , reconnaissait pour fondateur 
de la ville, Romulus et Romus, fils du roi Latinus 
et de la Troyenne Roma; de celle qui, voulant 
mettre un terme aux courses vagabondes de la flotte, 
engagea les femmes à brûler les vaisseaux. Lyco- 
phron indique celte même fable 5 99. Céphalon de 

& Ênce est reconnu pour fondateur par ceux qui font dé- 
river le nom de Rome d'une Roma qu'il aurait épousée : elle 
élait fille de Télémaque (Clinias, dans Servais) , d'Italus, de 
Télèphe (Plutarque). — Ce sont Romulus, ou Romus, ou tous 
deux , fils d'Enée et de Creuse f fille de Priam ( les anciennes 
Scholies sur Lycophron , Tzetzes ad v. 1226; probablement 
c'était aussi la version de Céphalon , d'Agathvllus , de Déma- 
goras , dans Denys). Dans Plutarque, leur mère est Dexithéa ; 
Apollodore, dans Festus, en fait Lavinie. — Ce sont les petits- 
fils d'Enée par Ascagne (Eratosthène, dans Servius; Denys de 
Chalcis, dansDenvs d'Halicarnasse). 11 faut aussi rapporter à 
ce récit Roma, fille d' Ascagne (Agathocle de Çyzique, dans 
Festus). D'après un autre récit de ce même Agathocle, Ro- 
mulus est un descendant encore plus éloigné d'Enée, et un 
certain Alcimus [ibid.) appelait Romulus fils d'Énée; mais 
Romus, son petit-fils par Alba, était fondateur de la ville. La 
tradition qui fait Romus fils d'Émathion , envoyé de Troie 
par Diomède , se rattache à la tradition trovenne (Plutarque). 

599 V. 1252 et 1253. II ne faut pas, avec quelques manus- 
crits, lire t%o%ov Pco/ahç ysvoç au lieu de i%o%ov pa/uti yi- 
roç, qui est la véritable leçon. Rien de plus changeant que 
le rôle que joue Roma dans ces fables. Elle allume les vais- 
seaux des Troyens ou des Grecs ; elle est fille de çes témé- 
raires, d'Italus, de Télèphe, d'Ulysse, d'Ascagne, d'Évandre 
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Gergiehe, le plus ancien des auteurs cités , nommait 
Bomulus et Rémus comme les plus jeunes des quatre 
fils d'Énée mort à Pallène. Ascagne partagea son 
héritage avec eux , après quoi ils partirent et fon- 
dèrent Rome, Capoue et deux autres villes fabu- 
leuses , Ânchise et /Enea 6o °. Ceci a été copié par un 
Romain que Denys ne nomme pas, et qui ajoute 
follement que celle ancienne Rome fut ensuite dé- 
truite et rebàlie par un second Romulus et par un 
second Rémus. 

Les Grecs, quelque variété qu'il y ait d ailleurs 
dans leurs récits, réunirent fort anciennement les 
deux frères , et c'est la raison pour laquelle le Rémus 
des Latins fut toujours appelé Romus dans leurs 
histoires romaines, même depuis qu'ils écrivirent 
d'après des autorités indigènes. 

Quant à la seconde opinion, qui fait de Rome 
une ville grecque bâtie au retour du siège de Troie , 
j'ai déjà dit qu'elle avait été rapportée par Aris- 
tote 601 . Elle se montre aussi là où un fils d'Ulysse 



(et par conséquent c'est Lauaa mariée à Hercule) ; prêtresse, 
elle fait à Evandre des prédictions (ainsi elle serait Carmen- 
lis) : elle doit aussi avoir été la femme d'Énée , d' Ascagne , 
de Latinus. 

600 Denys, I, 72, pag. 58, a. Le nom d' Anchise pourrait 
s'être formé d'Anxur. 

6o * Rome ne peut pas avoir été inconnue de celui qui 
rapporte des particularités de mœurs aussi minutieuses que 
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et de Circéest nommé comme fondateur dé Rome. 602 
Pour ce qui en est d'une autre origine grecque des 
Romains , ou d'une colonie de peuples plus ré- 
cens, et grecs dans le sens le plus rigoureux de 
ce mot, elle n'a pu être dans la pensée ni d'Héra- 
clide de Pont 6o3 , au commencement du cinquième 
siècle , ni dans celle du roi Démétrius poliorcète , 
après le milieu de ce même siècle 6 ^. Du reste, et 
conformément a la manière des Grecs , c'était un 
moyen adroit d'agir sur des barbares puissans, aux- 
quels on ne pouvait commander, que de les traiter 
comme - des parens d'extraction grecque : c'était le 
suprême degré de la plus flatteuse politesse. Ici la 
tradition troyenne est exclue ; ce n'est que fort tard 
que l'on commença à compter, parmi les Grecs , les 
Troyens entièrement éteints : Scylax nomme les 
Élymiens de Sicile Troyens et barbares C'est 
dans cette tradition achéenne que Callias a pris sa 



l'usage de saluer ses parens en les embrassant ( Plutarque , 
Quœsi. rom. y pag. 265, b) , et cela lors même qu'il aurait 
donné foi à des contes italiotes sur l'archéologie. 

6m Romus (Xénagoras, dansDenv») , Romanus (Plutarque). 
Ce qui prouve que Romus est ici un nom de peuple, ce sont 
ceux de ses frères Ardéas et Antias : Xénagoras est donc de 
ceux qui ise déclaraient pour l'origine tyrrhénienne de la ville. 

603 Plutarque, Camill. , pag. i4o, a. 

6 °4 Strabon , V, p. 232 , b. Il faut lire rovç iXorra* , t. A. 

6 * 5 Ibidem, pag. 4« • 
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Roma et son incendie des vaisseaux pour les mêler 
à la tradition troyenne. 

C'est cette dernière légende mixte qui règne 
dans LycopJiron : il y ajoute des Mysiens sous 
Tarchon et Tyrrhénus , fils de Télèphe. Télèphe lui- 
même est de race arcadienne, et les Cétéens, sans 
doute, différaient des Mysiens comme les iMéoniens 
des Lydiens. Cette fable se trouvait aussi dans la 
chronique des prêtresses d'Argos, distribuée par an- 
nées, ainsi que le rapporte Denys. Les fondateurs 
de la colonie sont des Troyens : là c'étaient les frères 
descendans d'Énée; ici c'est Énée lui-même : les 
Grecs y sont compagnons d'Ulysse. Ce dernier y 
apparaît constamment, et même dans les poètes 
plus récens. On a aussi rattaché Romulus et Rémus 
à sa personne,. en ce que Latinus, dont ils sont 
les fils sous celte forme encore, ainsi que de la 
Troyenne Roma , est présenté comme petit - fils 
d'Ulysse par Télémaque. 6o 7 

On voit séparés de tous ces auteurs , et Scylax , 
qui a l'habitude d'anoblir du mot hX^jvIç toutes 
les villes d'origine grecque, lors même quelles sont 

606 y, l2 fo etsuiv. 

60 7 II y a encore, sur la fondation de Rome, quelques in- 
dications qu'on ne peut classer dans cet ordre : Roinus est 
fils de Jupiter (Àntigonus, dans Festus), fils d'Italus et d'É- 
lectre, qui est fille de Latinus (un anonyme, dans Denjs) : 
Rome est donc à la fois italique primitive et troyenne. 

h 30 
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tombées au pouvoir déshonorant des barbares , et 
d'autres encore , qui , selon Denys , regardaient Rome 
comme ty rrhénienne 608 , s'ils entendaient pr là 
qu'elle était étrusque, ainsi qu'il le fait lui-même. 

J'ai nommé Timée de Sicile pour être l'historien 
qui, le premier chez les Grecs, paraît avoir intro- 
duit dans l'histoire Romulus et Rémus comme des 
descendans éloignés d'Énée. Il écrivait peu d'années 
après Callias , cl il ne peut avoir partagé son opinion , 
puisqu'il admettait que la fondation de Rome était 
contemporaine de celle de Carthage, et qu'il plaçait 
celle-ci environ 5 80 ans après la chute de Troie. 
Peut-être ce récit était -il aussi celui d'Hiéronyme 
de Cardie, qui, dans son histoire des successeurs 
d'Alexandre, écrite à peu près dans le temps de 
Timée, donnait de courtes notions sur l'ancienne 
histoire de Rome ; Denys en blâme la maigreur , 
comme celle des récits de Timée et de Polybe,qui 
cependant sont déjà plus riches^. Lui-même prend 
soin de se défendre de tout reproche d'invention de 
la part des lecteurs de ces trois ouvrages , pour le 
cas 011 ils trouveraient dans son livre ce que ceux- 
là ne disaient pas , et non pas pour celui où leurs 
récits seraient entièrement difFérens. Mais après eux 
l'ancienne tradition grecque se maintint encore chez 
les littérateurs formés à Alexandrie et chez les lec- 



Perip., pag. 2. — 6 «* I, j, pag. 6, c. 
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teurs de tout ce qui était rare et curieux ; enfin , 
chez ceux qui ne voulaient puiser que dans la plus 
vieille littérature grecque. Vers Tan 600 , Héraclide 
Lembus reproduisit lè récit d'Aristote sur les Achéens 
et les Troyennes captives : les anciennes Scolies de 
Lycopbron, qui peut-être, dans leur forme origi- 
naire elle-même, étaient plus récentes, faisaient de 
Romulus et de Romus les fils de Creuse, fille de 
Priam, et même encore dans Orus de Thèhes, qui 
cite Céphalon , ils sont appelés fils d'Énée , fonda- 
teurs de Rome. 6i ° 

Romulus et Numa. 

Voici comment parlait la vieille fiction romaine ; 
Procas, roi des Albains, laissa deux fils; Numitor, 
l'ainé, était faible et sans courage; il souffrit qu'A- 
niulius s'emparât du pouvoir en lui assignant les 
domaines de son père. Numitor vécut au sein des 
richesses , et comme il ne voulait rien de plus , il 
ne courut aucun danger. Cependant l'usurpateur 
craignait les prétentions d'héritiers qui pourraient 

penser différemment*: c'est pourquoi il fit tuer le 

■ 

6,0 Eiym. magn. , s. v. KctTrvn et 'Pa'^ur. Voyez la remarqua 
de Sylburg. La mention d'un Promathion dans Plu tangue 
fournit un exemple frappant de la confusion des mythes tenus 
d'Italie. On y mêle de la manière la plus extraordinaire les 
traditions sur la naissance de Romulus et sur celle de 8ervius. 
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fils de Numitor, et mit sa fille au nombre des vierges 
de Vesta. 

■ 

Amulius n'avait point d'enfans , ou n'avait qu'une 
fille unique : la race d'Anchise et de Vénus parut 
donc devoir s'éteindre , jusqu'à ce que , contraire- 
ment aux * combinaisons humaines, elle reçut de 
l'amour d'un dieu une nouvelle durée et un lustre 
digne de lui. Silvia était entrée dans le bois sacré, 
afin de puiser de l'eau plus pure pour le service du 
temple; tout à coup le soleil s'obscurcit, et la jeune 
fille, fuyant un loup, se réfugie dans une grotte. 611 
Là , Mars fit violence à la vierge tremblante, puis la 
consola en lui promettant de nobles enfans, ainsi 
que Neptune en agit à . l'égard de Tyro , la fille de 
Salmonée. Mais cependant il ne la protégea pas 
contre le tyran, et ses protestations d'innocence ne 
la sauvèrent pas. Vesta même paraissait presser la 
condamnation de la malheureuse prêtresse ; car dans 
le moment de son accouchement la statue de la 
déesse se couvrit les yeux , l'autel trembla et le feu 
sacré mourut 6 ' 2 ; et il fut permis à Amulius d'or- 
donner qu'on noyât dans le fleuve la mère et les 

6,1 Je fais valoir comme un droit appartenant à mes Ro- 
mains, celui de reprendre où je les trouve les traits poéti- 
ques , lorsqu'on les. a enlevés au récit ordinaire. En ce qui 
concerne ceux-ci, vovez Servius ad JEn. y I, 274 : pour Pé- 
clipse , Denjs, II , 56 , p. 1 19, b. Plutarque, Rom. , p. 34 > e. 

c '* Ovid., Fast., III, 45. 
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deux jumeaux 613 . Au fond de l'Anio Silvia échangea 
la vie humaine contre la divinité ; de plus , le cou- 
rant put porter la corbeille ou le berceau où étaient 
couchés les enfans vers les eaux du Tibre qui , alors 
débordées au loin , atteignaient des collines boisées. 
Ce berceau se renversa au pied d'un figuier sauvage, 
de celui qui fut appelé ficus ruminalis , et qui pen- 
dant beaucoup de siècles se conserva au pied du 
mont Palatin et fut regardé comme sacré. La louve , 
altérée , était venue vers les eaux du fleuve ; elle en- 
tendit les gémissemens des enfans , les porta dans 
sa tannière voisine 6l 4, leur fit une litière, les lécha 
et les nourrit. Lorsque son lait ne leur suffit plus , 

6l3 Dans de pareilles fictions, quel que soit celui des deux 
fleuves dont on veuille l'entendre, il ne faut pas demander 
pourquoi dans le fleuve et non dans le lac ? 

6, 4 II est singulier de voir comment ceux-là même qui 
n'ont pas su s'affranchir de la fiction , cherchent à la réduire 
à un minimum ; par exemple , en ce qui concerne les soins 
de la louve , ils les restreignent à l'instant où elle trouva les 
orphelins au pied du figuier ruminai , comme si le tout , 
ainsi que dans l'histoire de Saint-Denis, ne dépendait point 
du premier pas. Les Lupercales même font foi du véritable 
état de la fiction , et les deux poètes l'ont entendue de même. 
Virgile dépeint la grotte de Mars : Ovide (Fast. , 111, 53) 
dit : Lacté quis infantes mscit crevisse ferino , Et picum expo- 
sitis ssepe tulisse cibos ? Trogue Pompée ne méconnut pas non 
plus la fiction : cum sxpius ad parçuîos reverteretur. Quant 
à ce qui en est de ce pic et de ses 4afW*/ AflfcTa > na P a * 
été inventé au sujet de nouveau nés. 
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le pic , oiseau sacré de Mars , leur apporta d'autres 
alimens , et d'autres oiseaux consacrés aux augures 
planaient au-dessus des enfàns pour en éloigner les 
insectes. Faustulus , berger des troupeaux du roi , 
vit ce singulier spectacle : la louve se retira devant 
lui , laissant les enfans aux soins des hommes. Acca 
Larentia, femme du berger, devint leur mère nour- 
ricière : ils grandirent avec ses douze fils 6*5 sur le 
mont Palatin , sous des huttes de paille construite» 
de leurs mains. Celle de Romulus, toujours réparée, 
fut religieusement conservée jusqu'au temps de Né- 
ron. Romulus et Rémus étaient les plus actifs de 
ces fils de patres; ils étaient vaillans contre les ani- 
maux féroees et contre les brigands, soutenant leur 
droit contre chacun au moyen de la force, et sou- 
vent faisant de la force le droit : leur bulin était 
toujours partagé avec leurs compagnons. Ceux de 
Romulus s'appelaient Quinctilii, ceux de Rémus 
FabiL Déjà la division se préparait entre eux : 
l'orgueil de ces jeunes gens fit naître une querelle 
avec les bergers du riche Numitor, dont les trou- 
peaux étaient parqués sur l'Aventin. Ainsi, depuis les 
temps les plus reculés , le mont Palatin et le mont 
Aventin sont en opposition , de même qu'Évandre 
et Cacus vivaient en état d'hostilité. Rémus , que ces 
voisins prirent par ruse , fut traîné à Albe comme 

6,5 Masurius Sabinus, dans Aulu-Gelle, N* Â., YI, 7. 
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un brigand. Un pressentiment secret et le souvenir 
de ses petits- fils , joint au récit du sort de ces deux 
frères , empêchèrent Numitor de prononcer un 
jugement précipité. Le père nourricier de l'accusé 
se hâta d'accourir avec Romulus, et découvrit au 
vieillard et aux jeunes gens quels liens les unissaient. 
Ceux-ci entreprirent de venger l'injustice faite à 
eux-mêmes et à leur maison ; aidés de leurs fidèles 
compagnons , que le danger de Rémus avait attirés 
dans la ville, ils tuèrent le roi, et le peuple d'Aibe 
fut replacé sous la domination de Numitor. 

C'est là le vieux récit tel que l'avait écrit Fabius , 
et tel qu'on le chantait encore au temps de Denys 
d'Halicarnasse fn( > , dans de vieux hymnes sacrés. 
' Sans doute ce n'est rien moins que de l'histoire B 
et l'essence en est le merveilleux. On peut ôter à 
ce merveilleux son caractère original ; on peut tant 
omettre, tant changer, qu'à la fin on obtiendra pour 
résultat un événement possible; mais aussi il faudra 
bien se persuader que le résidu ne sera nullement 
un fait historique. Les récits mythologiques de ce 
genre sont des formes vaporeuses, ou même une 
fala morgana dont l'iniage primitive est invisible , 
dont la loi de réfraction nous est inconnue ; et n'en 
fût -il pas ainsi, nul esprit ne serait doué d'assez 

— - - 

0,6 1 , 79 , p. 66 , b. if roîç v&Tpéotç u/xvotç vtto '?&>- 
fjLttkiv tri Kj vvf ifrreu. 
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de savoir et de sagacité pour parvenir à démêler 
les traits primitifs, au milieu du mélange bizarre 
de ces formes. Cependant différentes, des songes, 
ces images magiques ne sont ps dépourvues d'un 
fond caché de réalité. On comparerait mieux aux 
rêves les fictions inventées par les Grecs, quand 
déjà la tradition était éteinte, quand chacun chan- 
geait , selon son caprice , les récits de l'antiquité , 
sans faire attention que leur variété et leur diver- 
gence étaient l'œuvre de toute la nation , et non le 
domaine dont chacun pouvait disposer. 

L'amour du sol que le sort leur avait assigné 
pour demeure , rappela Romulus et Rémus sur les 
bords du Tibre pour y fonder une ville. Les terri- 
toires d'Antemnae, de Ficuléa, de Tellène, les res- 
serraient dans un bien petit district , et il n'est pas 
supposable que du côté d'Albe Rome s'étendit jus- 
qu'à Festi , entre le cinquième et le sixième mille , 
où, sous Tibère, on célébrait annuellement les arn- 
barvalia , comme si c'eût été la véritable limite de 
Vager romanus^l. Les pasteurs, leurs anciens com- 
pagnons, furent les premiers citoyens : la vieille 
tradition ignorait, à coup sûr, et les Albains qui se 
joignirent à la ville nouvelle, et cette noblesse 
troyenne dont on a parlé; les Julius et d'autres 
familles ne vinrent qu'après la destruction d'Albe. 



6, 7 Strabon, V, p. a3o , a. 
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Régnant avec la même autorité et abandonnés à eux- 
mêmes , les deux frères se disputèrent l'honneur du 
titre de fondateur; il s'agissait de savoir si la ville 
serait appelée Roma ou Rémoria , si elle serait éta- 
blie sur le mont Palatin ou sur le mont Aventin, 
et, selon une autre version, si elle serait bâtie sur 
le Palatium , ou quatre milles plus bas sur les bords, 
du fleuve 618 . Chacun observa le ciel du sommet de 
sa colline favorite : celui que les augures auraient 
favorisé, devait décider en qualité de roi. Quiconque 
alors demandait des auspices, se recueillait dans le 
silence dune nuit profonde, et, déterminant dans 
son esprit les limites de la voûte céleste , attendait 
de prophétiques apparitions. Toute la journée s'é- 
coula et la nuit suivante : enfin Rémus , le premier, 
vit six vautours qui Volaient du Nord au Sud ; mais 
lorsqu'au lever du soleil on annonça ce fait à Ro- 
mulus , une troupe de douze vautours passa devant 
lui. Le droit prononçait en faveur de Rémus ; mais 

6,8 11 s'agit sans doute ici de la colline qui est au-delà de 
Saint-Paul. Je ne doute pas qu'il n'y ait eu une Rcmoria, et 
jce lieu est fort bien situé pour recevoir une ville; l'air y est 
sain. Il faut qu'Ennius aussi ait pensé à un endroit plus éloi- 
gné, puisque, dans ses vers, Romulus prend son augure sûr 
FÀventin. A cela se rattache la légende sur le javelot, qu'après 
avoir pris les augures (Servius ad JEn. , 111, 46), Romulus 
lança sur le mont Palatin où il prit racine, et où, devenu 
cornouiller, on le montra jusqu'à Caligula. Servius, 1. c. 
Plutarque , Romul , p. 5o , d , orgum, Mciam. XV, fab, 4$- 
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Bouiulus se prévalut du nombre comme d'un signe 
manifeste de la faveur des dieux, et sa suite, plus 
nombreuse , décida en faveur de cette prétention. 6l 9 
Cet augure des douze oiseaux du destin parait 
avoir été primitivement l'expression poétique d une 
prédiction étrusque, qui accordait à Rome douze 
siècles. Dans la suite , l'allégorie prit apparemment 
la forme dune tradition, ou fut ainsi interprétée. 
C'est ce que fit, dès le temps de Varron, un célèbre 
augure Vettius 62 °. Jamais cette prédiction ne fut ou- 
bliée, et dans le douzième siècle de Rome, qui est 
partagé entre le quatrième et le cinquième de notre 
ère , elle remplit de terreur tous les sectateurs de 
l'ancienne religion ; toutes choses marchant visible- 
ment à leur décadence et leur foi étant opprimée. 
En suivant les Fastes de Varron et en faisant le 
siècle de cent ans , comme cela était reçu chez les 
Romains plus récens, l'on trouvera que la fin du 
douzième siècle coïncide avec l'année 44& Mais 
lors même que les calamités qui commencèrent avec 
le cinquième siècle auraient pu accréditer celte in- 
terprétation , à cette époque elle n'en aurait pas 

moins été re jetée par un aruspice étrusque; car on 

■ 

6, 9 Ennius se tait sur la vision de Rémus : son récit est 
bien plus loin encore d'admettre de la fraude de la part de 
Romulus. 

fao Varron, I, 18. Antiquitaium , dans Censorinus, 17. A 
en juger par son nom , il était Marse. 
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avait adopté, comme terme moyen du siècle variable 
marqué par la vie humaine et comme période cy- 
clique d'astronomie, une durée de cent dix ans 621 , 
ce qui porte la somme des douze siècles à iSao 
ans, et remet la fin de l'existence de Rome à un 
temps où il est rigoureusement vrai de dire que la 
ville de Romulus a cessé d'être. Dans ce sens, et en 
suivant la chronologie de Varron , le douzième siècle 
aurait fini en 566 ; en suivant Cincius , que l'Étrus- 
que, pour des motifs qui seront déduits plus tard, 
aurait préféré, on arriverait à l'année 691, la pre- 
mière du pontificat de Grégoire le grand. Dans l'un 
et dans l'autre cas , le douzième siècle de Rome 
expira pendant la seconde moitié de notre sixième 
siècle , alors que la ville , plusieurs fois prise d'as- 
saut , voyait périr par la famine et par la peste ce 
que le glaive avait épargné ; alors que le sénat et 
ce qui restait d'anciennes familles avait été détruit 
par Totila , de sorte qu'il n'y avait plus de ce sénat 
que le nom, et de l'administration municipale qu'une 
ombre. A cette époque Rome était humiliée sous la 
puissance d'un gouverneur oriental qui résidait loin 
d'elle; l'ancienne religion et avec elle tous les usages 
héréditaires étaient entièrement anéantis. Une reli- 
gion nouvelle prêchait d'autres vertus , annonçait 
une autre félicité , punissait enfin d'autres fautes que 



fol Ceosorinus, 17. 
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les mœurs anciennes. Les sciences et les arts et tous 
les souvenirs du passé étaient des sujets d'horreur; 
les ancêtres que l'on avait divinisés n'apparaissaient 
plus à la pensée que comme des damnés sans espoir 
de miséricorde, et dans Rome, a jamais privée de 
ses armes , il s'était établi un empire sacerdotal 
qu'après douze siècles nous avons vu interrompu. 
Peut-être l'aruspice aurait-il expliqué les six siècles 
répondant à l'augure plus juste de Rémus, par la 
durée de la constitution fondée sur les lois et sur la 
liberté, peut-être les aurait- il comptés jusqu'au 
temps de Sylla ou de César; car toute interprétation 
de prophétie veut un champ libre, et l'on aurait 
pu justifier celle-ci de l'une et de l'autre manière. 

On célébrait la fondation de Rome le jour de la 
fête de Paies, le 2 1 Avril. Le peuple des campagnes, 
qui avait fourni à Rome ses premiers habitans , in- 
voquait la protection de la déesse pour la fertilité 
de ses troupeaux ; on lui demandait pardon de la 
violation involontaire des lieux sacrés, et Ton se 
purifiait par des feux de paille : c'est ainsi que nos 
aïeux allumaient des feux de Mai. 

Romulus se mit en devoir de tracer le Pomœ- 
rium 622 . Il mit un soc d'airain à sa charrue et l'at- 



698 Je ne veux pas interrompre ici la tradition pour ce qu'il 
▼ aurait à dire sur le sens de Pomœrium, et sur la direction 
de celui qu'on attribue à Romulus. 
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lela d'un boeuf et d'une vache, puis traça un sillon 
autour du mont Palatin , de manière à y renfermer 
une partie considérable du territoire qui est au pied 
de cette colline. Dans ces occasions on dirigeait la 
charrue de manière à rejeter toutes les glèbes vers 
l'intérieur. Romulus était suivi de gens qui veillaient 
à ce qu'aucune ne restât couchée autrement. Dans 
le Comitium 623 on construisit une voûte et Ton y 
réunit les prémices de tous les dons de la nature 
qui entretiennent la vie de l'homme ; chacun des 
étrangers y déposa de la terre de sa patrie. Ce lieu 
fut appelé Mundus , et à trois différens jours de 
l'année c'était pour les ames des morts une porte 
ouverte vers les enfers. 6 *4 

La ville fut entourée de remparts et de fossés en 
suivant la trace du Pomœrium. Rémus, encore irrité 
de l'injustice qu'il avait soufferte, franchit avec ironie 
cette misérable fortification ; mais il fut tué par Céler 
ou par Romulus lui-même, et dès -lors on regarda 
comme établi le présage , que nul ne franchirait les 
murailles de Rome autrement qu'à sa perte. Cepen- 
dant Romulus languissait consumé de douleur; il 
refusait toute consolation et toute nourriture enfin 

e » 3 Si , a cent ou à deux cents pas vers le Sud , on tirait 
une ligne parallèle à celle qu'on pourrait étendre de S/ Marie 
libératrice à l'ancien temple de la Concorde (la basilique des 
Césars) , la première de ces lignes passerait dans le Comitium. 

fo 4 Plutarque, Romul. , pag. 33 , d. Festus, s. v. Mundus. 
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les mânes de Rémus apparurent à ses parens adop- 
tifs , en promettant de s'apaiser, pourvu qu'on ins- 
tituât une fête pour les ames des morts 625 . Pour 
perpétuer les honneurs dus à Rémus , un second 
trône fut placé à côté de celui du roi, avec un 
sceptre , une couronne et les autres insignes de la 
royauté. 626 

Le premier venu était accueilli dans la ville nou- 
velle; on y admettait les exilés et les meurtriers 
fugitifs qui, partout ailleurs, n'étaient tolérés qu'à 
titre de simple incolat : les esclaves même et les 
malfaiteurs étaient bien reçus 6a 7. Les femmes seules 
manquaient encore : Romulus voulut conclure avec 
les peuples voisins des traités d'où dépendait, en 
Italie comme en Grèce, la légitimité des mariages 
avec les étrangers 628 ; mais ces sauvages prétendant 

feS LesLémuries. Ovid., Fast., Y, 46i. 
616 Servius ad Mn. t I, 276. 

fo 7 Cependant les anciens n'ont pu regarder cette lie comme 
une partie notable de la population ; car l'Asylum n était qu'un 
petit district du mont Capitolin et ne pouvait protéger que 
dans les limites de son étendue. 

698 D'après cela il est clair que la vieille tradition ne regar- 
dait point Rome comme colonie d'Àlbe ni comme ville latine , 
encore bien moins parlait-elle de familles nobles qui y au- 
raient transféré leur séjour. Si Rome eût été colonie, elle 
aurait, dès le principe, joui du droit de connubium envers 
tous les Latins. Je ne parle ici que de la conséquence des 
suppositions , qui ne manquait nullement aux vieilles tradi- 
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déplurent autant que leur horde dangereuse inspi- 
rait d'effroi. Le refus fut prononcé avec ironie : ceux 
qui le firent s'imaginaient , comme tous ceux qui se 
croient supérieurs aux autres , que l'humiliation se- 
rait regardée comme une juste puniiion de la pré- 
somption. Aussi ne conçurent -ils aucun soupçon 
quand Romulus fit annoncer des pompes et des 
jeux solennels pour les fêtes consuales 62 9, et y in- 
vita tous les voisins de Rome , Latins et Sabins. Rome 
était située à l'endroit où ces deux peuples habitaient 
mêlés les uns avec les autres. Ils accoururent en 
grand nombre comme à un marché public ; d'ail- 
leurs de pareilles fêtes étaient toujours des marchés ; 
en Italie, en Grèce et dans l'Orient la religion les 
protégeait : néanmoins ni la religion ni les droits 
de l'hospitalité ne préservèrent les hôtes déçus , et 
les vierges furent enlevées 630 . La vieille tradition 

tions, que je ne les traite pas pour cela d'événemens his- 
toriques. 

6*9 On commençait la fête du dieu des resolutions secrètes 
par la découverte symbolique d'un autel coché sous «terre. 
Voilà pourquoi Ton ajoute à l'histoire de Romulus , que le 
prétexte et l'occasion de cette fête fut l'autel ainsi découvert. 

630 Généralement on a fixé comme époque de cet enlève- 
ment le quatrième mois de la première année. Seulement U 
ne faut pas voir ici de tradition : les consualia arrivant dans 
le mois appelé sextilis , un calcul tout simple donnait quatre 
mois depuis Jes fêtes de Pales. Cn. Gel h us seul indiquait la 
quatrième année , et Denvs l'approuve (II, 3i, p. i©o, b). U 
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ne parlait que de trente filles ravies ; on ne peut 
le nier, mais on se récrie contre cette indication. 631 
Tite-Live lui-même raconte ces époques, non 
comme de l'histoire, mais comme quelque chose 
de semblable à l'histoire ; lui dont l'esprit poétique 
les comprenait mieux que les temps historiques 
obscurs. 

Les plus voisines des villes offensées , au nombre 
de trois , ou latines ou sicules , Antemnae , Caenina 
et Crustumérium , prirent les armes sans qu'il y eût 
d'ensemble dans leurs opérations , et les Sabins ba- 
lancèrent, jusqu'à ce qu'elles fussent, toutes trois, 
' tombées l'une après l'autre, et que Romulus eût 
remporté des dépouilles royales sur Acron de Cae- 
nina , dont le nom grec fait voir combien de temps 
encore les souvenirs pélasgiques prévalurent dans 
ces traditions. Enfin, Titus Tatius amena contre 
Rome une puissante armée. Romulus , incapable de 

• 

y a ici une altération manifeste : ce prudent auteur ne 
crut pas possible de tenter pareille chose avant que la ville 
ne fût fortifiée : il conserva donc le nombre joint aux mois, 
disant que la vieille tradition avait pris les années pour des 
mois. 

631 Plutarque, Romuî. , p. 25, e, et Tite-Live, I, i3. Id 
non traditur , cum haud dubie aliquanio numerus major hoc 
mulierum fuerit , œiaie , an dignitatibus , an sorte lectœ^ sint 
quœ nomina curiis darent. Tite-Live ne voyait pas comment 
ce nombre trente domine dans toutes les traditions et dans 
toutes les institutions de l'ancienne Rome. 
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tenir la campagne , se retira dans la ville. Vis-à-vis 
d'elle , le mont Saturnin , appelé dans la suite Ca- 
pitolin , était gardé et fortifié ; une vallée maréca- 
geuse, qui fut depuis le Forum, séparait les deux 
montagnes. Tarpéia fut séduite par l'or dont étaient 
ornés les bracelets et les colliers des Sabins ^2 ; elle 
ouvrit à ce prix la porte du fort, dont le comman- 
dement était confié à son père; mais elle fut acca- 
blée sous le poids de ces ornemens, et elle expia 
son crime par la mort Cependant on montrait son 
tombeau en cet endroit, et des esprits mal avisés 
ont demandé si sa trahison aurait permis de lui 
rendre un tel honneur. Ils ont apparemment oublié 
que cette montagne ne cessa point d être sabine. 

Le souvenir de sa faute vit encore dans une tra- 
dition populaire. Tout le mont Capitol in est percé 
de carrières ou d'antiques galeries pratiquées dans 
le tuf: plusieurs de ces galeries sont murées, d'au- 
tres sont accessibles; elles sont voisines des mai- 
sons construites sur les décombres qui couvrent les 
cent degrés du Capitole, vers l'endroit où la roche 

63 * Le poète romain voyait ces pauvres Sabins tout cou- 
verts d'or ; c'est à peu près ainsi que , selon la remarque de 
Fauriel , les Grecs modernes voient leurs clephtes. Pour peu 
qu'on ait de tact, on ne peut méconnaître ici la poésie popiu 
laire. C'est ce même esprit qui dicta la fiction sur la splendeur 
et les trésors de la maison de Ménélas. La fiction de Properce 
(IV, 4) parait être un emprunt fait à l'histoire de la Scylla de 
Mégare , et que sans doute aucune tradition n'autorisait. 

I. 31 
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Tarpéienne regarde le Forum , auprès des édifices en 
ruines que l'on appelle le Palazzaccio. Je fus attiré 
dans ce labyrinthe par le bruit que Ton répandait 
sur l'existence d'un puits d'une profondeur extra- 
ordinaire. Plus ancien nécessairement que les aque- 
ducs (puisque après leur construction personne 
n'aurait pris la peine de le creuser), ce puits four- 
nissait sans doute de l'eau aux défenseurs du Capi- 
tole quand les Gaulois l'assiégèrent. Des jeunes filles 
du voisinage nous guidaient, et nous racontaient 
que bien avant dans la montagne était assise la belle 
Tarpéia*^ couverte d'or et de bijoux, et retenue 
par enchantement. Ceux qui cherchent à pénétrer 
jusqu'à elle ne retrouvent jamais leur chemin ; une 
seule fois Tarpéia aurait été vue par le frère de l'une 
d'elles. Les habitans de ce quartier sont des maré- 
chaux et des cabaretiers; ils sont étrangers à ces 
notions sur l'antiquité qui n'ont qu'une vie appa- 
rente, et qui, sorties des sources bourbeuses des 
livres vulgaires , se sont répandues sur les autres 
classes de la société . c'est donc au moyen d'une 
tradition réellement verbale, que depuis deux mille 
cinq cents ans Tarpéia vit dans la bouche d'un 
peuple qui, depuis plusieurs siècles, ne connaît 
^plus les noms de Clélie et de Cornélie. 

633 Ces mots, la helln Tarpéia, comme la bella Ctnci , 
renferment une idée bienveillante pour une femme reconnue 
coupable. 
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Les Sabins donnèrent l'assaut à la ville même : 
elle touchait à sa perte : les dieux se disputaient sur 
sa destinée et sur celle de la terre. Junon, révérée 
à Cures avec des honneurs particuliers, favorisait 
les Sabins ; elle était ennemie de la race d'Énée. Déjà 
elle avait ouvert une porte que nulle force humaine 
ne pouvait refermer; mais Janus fit jaillir une source 
d'eau bouillante qui repoussa les assaillans. * 

Le lendemain Romulus entreprit , tout aussi vai- 
nement, l'assaut de la forteresse qu'il avait perdue; 
mais quand son armée repoussée se fut enfuie vers 
la porte qui est au pied du Palatium, ce ne fut pas 
sans succès qu'il voua un temple à Jupiter Stator. 
Toute la journée la victoire flotta incertaine entre 
les deux années, aucune n'en désespérait encore, 
lorsque les Sabines se précipitèrent entre les com- 
battant; elles ne voulaient point d'une vengeance 
tardive, et, désirant réconcilier avec leurs parens 
les pères de leurs enfans, elles rétablirent la paix. 
Les deux nations , distinctes , mais inséparables , ne 
formèrent plus qu'un seul État de Romains et de 
Quirites, et chacune eut son roi : les cérémonies 
religieuses furent communes à l'une et à l'autre. 

Les femmes avaient sauvé Rome; Romulus leur 
accorda des honneurs pour elles-mêmes et pour 
l'ordre des matrones. Les noms des Sabines furent 



* Macrobe, Saturnal. , I . 9. 
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donnés aux curies : on leur accorda , de même 
qua l'avenir pour toutes les femmes mariées, la dis*- 
pense de tous les travaux domestiques, excepté de 
filer et de tisser. Tout homme qui rencontrait une 
matrone était obligé de lui faire place, et quiconque 
blessait sa pudeur par des paroles déshonnêtes , ou 
offrait à ses regards des objets indécens, était pas- 
sible de la peine de mort. Quand la femme le vou- 
lait , on lui donnait le droit de se ranger parmi les 
enfans 65 4 et d'hériter comme eux ; mais dans ce cas 
le mari qui aurait abusé de cette puissance pater- 
nelle pour vendre sa femme, comme il pouvait 
vendre ses enfans , aurait été dévoué aux dieux in- 
fernaux. Il pouvait se séparer de sa femme si elle 
avait commis un adultère, si elle avait empoisonné 
ses enfans , si elle avait contrefait les clefs qui lui 
étaient confiées : mais s'il l'abandonnait sans avoir 
l'un de ces motifs, la moitié de sa fortune était le 
partage de celle qu'il offensait, et l'autre moitié ap- 
partenait au temple de Cérès. 635 



^4 Au moyen de la comentio in manum ; nous n'avons 
point, en français, de mot pour rendre l'expression alle- 
mande Kindschaft. 

635 A raisonner par analogie , ce droit parait d'origine 
plébéienne; mais sa liaison avec la fiction relative aux Sa- 
biues est à coup sur fort ancienne, et elle est vraiment belle. 
Dans toute union consacrée (confarreatio) , le divorce était 
presque impossible ; le mari pouvait livrer la coupable au 
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Les Sabins fondèrent une nouvelle ville sur le 
Capitole qu'ils avaient conquis , et sur le Quirinal. 
Tatius habita le premier de ces monts : il y dédia 
des temples à ses dieux indigènes. Les rois , les sé- 
nats et individuellement les membres des familles * 
se réunissaient entre le Gipitole et le mont Palatin 
pour les délibérations importantes ; de là ce lieu fut 
appelé Comitium. Il est probable que l'ancienne 
tradition n'était pas d'accord avec elle-même sur le 
point de savoir si Tatius demeura roi de tous les 
Sabins, ou si cette domination commune ne regar- 
dait que les citoyens de la double ville. Elle ne fut 
pas de longue durée : Tatius fut tué pendant le sa- 
crifice national de Lavinium , par des Laurentins , 
auxquels il avait refusé une satisfaction réclamée 
contre les siens au sujet d'un meurtre. On montrait 



supplice. Dans les unions non solennelles, la séparation de- 
meura toujours abandonnée à la volonté des époux. 

* Le mot famille est fort impropre : il ne rend qu'une 
partie de l'acception du latin gens, auquel M. Niebuhr a 
substitué un équivalent fort satisfaisant. Dans certains cas 
l'usage du mot maison pourra venir à notre secours. Jusqu'ici 
l'érudition s'était contentée de traduire gens par famille, ce 
qui est propre à fausser les idées , la gens n'étaut pas cons- 
tituée d'après les liens du sang. Parfois il nous faudra obéir 
à cet usage abusif, mais alors nous aurons soin aussi d'indi- 
quer qu'il n'est pas question de famille naturelle, soit par 
l'addition du mot gens entre parenthèse, soit par l'adjonc- 
tion d'un mot propre à prévenir toute confusion. ( N. du tr.) 
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son tombeau sur le mont Aventin 636 . Depuis lors, 
Romulus régna sur les deux peuples. Sa négligence 
à accepter l'expiation offerte pour le sang de son 
collègue , amena sur les Romains et sur les Lauren- 
tins une peste qui ne cessa que quand , de part et 
d'autre , on eût échangé les sacrifices nécessaires. 

Ici finit ce chant héroïque qui , depuis l'établisse- 
ment de Fasyle, offre un ensemble poétique. Tous 
les événemens sont rapportés, soit avec indication 
d'époques voisines les unes des autres, soit sans 
indication du temps qui les sépare, mais de telle 
sorte que , selon l'esprit de la vieille tradition , ils 
se succèdent et s'accomplissent fort rapidement. ^7 
Les guerres d Étrurie, qui remplissent le long inter- 
valle écoulé depuis ce temps jusqu'à la mort de Ro- 
mulus, en sont tout-à-fait séparées. Elles sont dé- 



6,6 II y a corrélation manifeste entre cette légende et une 
indication selon laquelle Romulus aurait établi des Sabins 
sur le mont Aventin (Varron, dans Servius ad Mn, y VII, 
657). Cette indication est née évidemment aussi de ce que 
Ton a confondu les plébéiens avec les Quintes. 

63 7 Dans la guerre de Troie, ce qui précède la colère 
d'Acbille se refuse à remplir neuf ans. Voyez, dans Die lys 
Crétensis, comme on s'y prenait pour y parvenir (je saisis 
celle occasion de recommander cet auteur, comme imitateur 
du style de Salluste; le grand Gronove l'appelle optimorum 
œmulum) , comment on tentait de le faire. Son exemple 
montre aussi , comment en général la poésie épique peut 
être réduite à la forme 4e journal bistorique. 



- 
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cousues, sans caractère historique, et fabuleuses 
comme des romans de chevalerie ;^enfin, elles n'ont 
ni l'esprit ni les traits du poème. L'expédition contre 
Fidènes est racontée à peu près comme la prise de 
la même ville en 3^8; on trouve beaucoup de ces 
emprunts faits pour un temps mythologique à une 
époque déjà historique, surtout à raison de la pau- 
vreté d'invention des annalistes. Une autre guerre 
contre Veïes fut terminée après de nombreuses ba- 
tailles , dont une seule coûta la vie à 1 5,ooo Étrus- 
ques ; Romulus en avait tué de sa main plus de moi- 
tié. On fit une trêve de cent ans , que cette ville ob- 
tint au moyen de la cession de grands territoires et 
des marais salins du bord de la mer. A ces guerres , 
les seules qu'il y ait pour remplir un règne de trente- 
sept ans, celui qui croit trouver ici de l'histoire 
ne pourra guerre reconnaître en Romulus cet infa- 
tigable guerrier que la renommée nous dépeint. 
Cela suffit à la poésie : c'est ainsi que , dans notre 
épopée nationale, après que la réputation du héros 
est fondée , il s'écoule beaucoup d'années sans que 
l'on fasse mention d'aucun exploit 

Le poème reparaît encore dans tout son éclat, 
quand Romulus est enlevé à la terre ; ce qui rem- 
plit l'intervalle n'est qu'une mauvaise interpolation. 

La tradition ancienne, celle que, d'après Ennius, 
Cicéron et Tite-Live nous ont conservée le plus 
purement, ne parle point de la dégénération en 
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violence et en tyrannie de ce règne , qui fut glorieux 
du moins, s'il ne fut pas exempt de tache. Elle traitait 
Tatius de tyran ; elle disait que , précisément après 
sa mort, la puissance de Romulus s'exerça d'une ma- 
nière plus légale et plus douce ; qu'en tout , celui-ci 
prenait l'avis du sénat; qu'enfin il n'infligeait pas aux 
récalcitrans de peines corporelles, mais les punissait 
d'amendes payables en bétail 638 . Les Célères , dont 
on a imaginé dans la suite de faire sa garde, n'é- 
taient autres que les chevaliers, et l'antiquité igno- 
rait absolument celte haine que lui aurait vouée le 
sénat. Il paraît que dans les chants d'Ennius Mars , 
implorant le père des dieux et des hommes pour 
sauver Ilia et ses enfans , en recevait pour réponse 
l'inflexibilité du destin, mais aussi la promesse que 
Romulus serait élevé aux cieux^ 5 9. Les temps élaient 
accomplis ; Junon était réconciliée avec la race 
troyenne comme avec Hercule : le jour des Nones 
de Quinctilis, ou bien aux fêtes quirinales (> '»°, le 
roi passant la revue de la nation/le soleil s'obs- 
curcit et pendant que les ténèbres couvraient 

638 Sur le premier point , vojez Emiius , et pour cette 
dernière assertion , Gicéron , de re publ. , II , 9. 
C'est ainsi que s'explique ce vers : 

Unus erit quem tu toiles in cœrula cœli. 
Vojex les Fastes d'Ovide ,11, 487. 
6 *° Ovide dit les Quirinales, 1. c. 

*4« Gcéron, de re publ., I, 16. Solis defectio quœ noms 
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la terre, Mars descendit au milieu de la tempête 
sur un char de feu 6 ^ 2 : il enleva son fils d'ici-bas 
vers les cieux. Le peuple, rempli d'effroi, s'était 
enfui : la clarté du jour étant revenue , il chercha 
avec anxiété son père , ce fils des dieux , qui l'avait 
conduit dans les régions de la lumière^. Mais 
bientôt les plaintes se changèrent en adoration , 
lorsque Romulus , déifié , apparut à Proculus Ju- 
lius 6 ^4, et fit connaître, par sa bouche, qu'en qua- 
lité de dieu *Quirinus , il veillerait sur son peuple. 

Ce sont là les traits essentiels de la narration 
traditionnelle telle qu'elle fut, pendant des siècles, 
pour les Romains, qui la regardaient comme sacrée, 
telle que la célébraient les chants religieux. Mais il 
vint un temps où la simple crédulité perdit sa 
force, où l'autorité de l'histoire véritable acquit 
d'autant plus d'importance, que déjà elle compre- 
nait un plus long espace, et que la vie politique 
et la grandeur de la nation avaient pris plus d'ac- 

quinciilibus fuit , régnante Romulo ; quibus . . . Romulum . . . 
tenebris... natura abripuil. Scaliger a réuni , dans son Emend. 
temp. , pag. 3o,5 , la plupart des passages d'auteurs que l'on 
connaissait antérieurement sur ce sujet. 

Çuirinus Martis equis Acheronta fugit , Horace. — Rex 
patriis astra petebat equis. Ovide, Fastes, II, 496. 

6 4 î Ennius, dans Cicéron , de re publ. , I, 4l Tu produxisii 
nos intra luminis oras. Si nous avions les trois premiers livre! 
d'Ennius , nous saurions quel poète il était. 

fctf Entre le palais de Monte Cavallo et la Porta Pia% 
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croissemens. Alors parurent des écrivains qui com- 
mirent les plus lourdes fautes , non-seulement envers 
cette tradition , mais envers toutes celles de l'anti- 
quité. Ce sont ceux que Denys et Plutarque citent 
avec éloge comme étant plus sensés ; ceux qui ra- 
contaient des choses vraisemblables et recherchaient 
toujours ce qui était croyable 6 ^ 5 . Le censeur L. Pi- 
son, contemporain des Gracques, s'il n'est, comme 
je le crois, l'auteur de cette méthode (qui cependant 
avait eu des exemples chez les Grecs)' est à coup 
sûr celui de tous les annalistes qui en fait l'usage 
le plus décidé; il méritait d'ailleurs beaucoup de 
considération , mais dans ce que I on connaît de ses 
annales , son esprit se montre pauvre et son juge- 
ment faux. Tout le vœu de ces historiens était de 
gagner à l'histoire les temps mythologiques ; ils 
partaient de la supposition que, sous les récits 
poétiques , il y avait toujours un noyau de sèche 
réalité, et leur système était de parvenir à le dé- 
couvrir en le dégageant du merveilleux. 

Le succès de leur entreprise a été fort varié : 



655 01 rat 7rtù<tvuTetTX ypdçovrtç.,. ol rat fxMSh Traivret 
•mptau pou vrfç , Denvs. rtiv ùttoretv i%o/jurot , Plutarque. 

^ Heureux ceux 'qui , dans l'étouffante athmosphère du 
siècle d'Auguste, se rafraîchissaient à l'aspect de la simplicité 
primitive ; mais parmi ceux auxquels cela n'était point don- 
né , il en est qui n'inspirent pas moins de dégoût que les 
plats faussaires que nous avons signalés ; je veux parler des 
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dans la tradition sur Romulus , c'est principalement 
Tite-Live qui a fait pencher la balance. Si Ton ne 
craint pas de surmonter le dégoût de ces choses 
triviales et plates qui prétendent à la raison, on 
pourra voir, dans Denys et dans Plutarque, la mé- 
tamorphose subie par la fiction sur Silvia , sur ses 
enfans et sur tout ce qui suit, jusqu'à la vengeance 
exercée contre Amulius. Dans cet état , Tite-Live ne 
l'a point jugée digne d'être rapportée, et par là il 
l'a condamnée à l'obscurité. Malheureusement il n'a 
point traité avec autant de mépris l'interprétation 
qu'on faisait de la disparition de Romulus, aussi 
a-t-elle jeté de profondes racines. C'était une chose 
impossible qu'un mortel fût divinisé et enlevé au 
ciel, mais on ne vit pas d'impossibilité physique 
dans l'assertion selon laquelle , pendant l'obscurité 
d'un orage (il n'est pas même question d'éclipsé) les 
sénateurs auraient tué le roi , puis , le déchirant 
comme les Bacchantes avaient fait de Penthée , au- 
raient emporté ses membres sanglans sous leur toge. 
On ne vit pas non plus d'impossibilité morale à cette 

hommes qui s'en tiraient au moyen d'une pneumatologie telle 
qu'on la voit dans Denys : au lieu de Mars Gradivus , qu'on 
aurait eu honte de personnifier, c'est un génie quelconque, 
g beaucoup de gens y croyaient* qui, dans Ilia , fait éclore 
la vie des enfans. On s'accommodait de la foi en ces fantô- 
mes , ou de l'apparence de cette foi , et de la sorte on pouvait 
«e concilier avec les fanatiques ou même 6'unir à eux. 
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scène, qui fait de ces sénateurs de vils bourreaux. De 
telles choses cependant sont faites pour étonner de 
la part d'écrivains d une époque plus récente : imagi- 
nées dans la vieille Rome , ces horreurs nous four- 
nissent un exemple de l'exaspération que la haine 
des partis porte dans les esprits : on regardait les 
patriciens comme capables des actions les plus 
atroces. La mort de Rémus devint un fait involon- 
taire , arrivé pendant une guerre civile. Celle contre 
les Sabins , qui n'eut que quelques combats et qui 
fut terminée en peu de jours , passa pour une cam- 
pagne longue et opiniâtre, dans laquelle de grandes 
armées se seraient livré d'importantes batailles. C'est 
à cette guerre que Pison^7 rapportait l'origine du 
gouffre de Curtius , afin de pouvoir ainsi débarrasser 
l'histoire romaine d'une autre tradition héroïque; il 
dit qu'un Sabin, Mettus Curlius , manqua d'être en- 
glouti dans un marais avec son cheval. Ce même 
Pison ennoblit le caractère deTarpéia; au lieu de 
lui imputer une trahison , il en fait une femme plus 
exaltée sans doute qu insensée , une héroïne qui 
voulait se sacrifier pour la patrie. ^ 8 

; 

Vairon , de l. /. , IV, 32 , pag. 4» $ edit. Bip. 
6 < 8 Selon lui , clic se serait fait donner leurs armes et leurs 
armures, conformément au serment des Sabins, et les aurait 
ainsi livres sans défense aux Romains. Les armes devaient 
être déposées sur le CapitoJe, où il n'y avait point de Ro- 
mains , excepte peut-être des prisonniers. Il n'est pas inutile 
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Voilà jusqu 1 où pouvaient aller des hommes hon- 
nêtes, mais dépourvus de sens, de sagacité et de 
jugement. Quand ils eurent aplani le sol , il y vint 
des faussaires déhontés , dont on reconnaît surtout 
la trace dansées nombres Tite-Live lui-même pro- 
fesse un mépris général pour les exagérations ex* 
traordinaires auxquelles se livre en ce genre Valé- 
rius Antias, mais il ne sait pas se mettre en défense 
contre elles. Ce que ce Valérius Antias et Juba di- 
sent de la quantité des vierges enlevées 6 49 est tout 
aussi méprisable. Les folles évaluations du premier 
pour les armées dans la guerre des Sabins , enfin 
pour les forces militaires qu'avant sa mort Romulus 
avait à sa disposition 650 , ne sauraient échapper à 
personne. 

Je suis fâché d'avoir été obligé de m'arréter si 
long- temps sur un aussi misérable sujet; mais il 
ne fàut pas négliger de faire voir quelle est l'idole 
devant laquelle peut-être, d'après la versatilité de 
la mode, on voudra faire encore fléchir le genou 
à nos descendans. 

J'en reviens à la vieille tradition. D abord le sénat 
se refusa à l'élection d'un nouveau roi : chaque sé- 

de faire voir jusqu*» quel point l'absurdité" est poussée dans 
une bonne partie de ce qu'on nous donne pour de l'histoire. 

^9 Plutarquc, Rom., p. a5, c. Denys, U, 3o, p. 100, a; 
47, pag. 112, b. 

660 46,000 fantassins, 1000 cavaliers. Den., II, 16, p. 8g, h. 
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nateur, à son tour, devait exercer le pouvoir en 
qualité ftinterrex. Une année s'écoula de la sorte , 
et le peuple, toujours plus opprimé, réclamait la 
protection d'un chef royal. Le sénat ayant enfin ac- 
cordé l'élection, il s'éleva une contestation entre 
les anciens Romains et les Sabins , les uns et les 
autres voulant que le roi fût choisi dans leur na- 
tion : il fut décidé que les Romains l'éliraient parmi 
les Sabins, et toutes les voix se réunirent pour le 
sage et pieux Numa Pompilius de Cures , auquel 
Tatius avait donné sa fille en mariage. 

Tout ce que , dans Cicéron , Scipion dit de l'an- 
cienne histoire romaine , est tiré de Polybe. Il s'en- 
suit que cet auteur déjà, trouva généralement établie 
l'opinion que Numa était disciple de Pythagore ; 
elle était tellement répandue à Rome, qu'il démon- 
tra l'impossibilité de ce fait au moyen de preuves 
chronologiques que Denys n'a fait que reproduire 
d'après lui. Il se pourrait bien, d'après cela, que 
cette opinion eût été admise par Caton ; quoiqu'il 
connût les tables chronologiques d'Ératosthène , il 
peut avoir ignoré le temps où vivait Pythagore de 
Samos. Malheureusement Polybe aura difficilement 
appris que quelques Orientaux faisaient vivre Py- 
thagore sous le règne d'Assarhaddon , qui fut con- 
temporain de Numa 65 1 . L'homme non prévenu , 

651 Atydén. , clans la Chron. d'Eusèbe j éd. de Ven. , I, p. 53. 
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celui qui ne croit pas que le fils de Mnésarque seul 
puisse être Pythagore ; celui qui ne regarde pas la 
question laissée indécise par Aristoxène et les an- 
ciens comme décidée par le fait, que des chronolo- 
gistes se sont exercés sur ce thème ; celui qui ne 
voit pas la nécessité de placer l'existence de Numa 
entre la vingtième et la trentième olympiade ; enfin , 
celui qui ne pense pas qu'il y ait plus de réalité 
historique dans l'existence de Pythagore que dans 
celle de Numa, celui-là, disons-nous, s'applaudit 
de l'ancienne opinion populaire et se garde bien 
de la sacrifier à la chronologie. Lorsque, dans la 
guerre des Samnites, le sénat fit élever une statue 
à Pythagore, comme au plus sage des Grecs, il vou- 
lait sans doute honorer en lui le maître de Numa 
(on dit que les livres grecs, découverts dans le 
tombeau de Numa, étaient pythagoriciens), et les 
Émilius rattachaient leur tige à un fils de ce sage. 
Du coté des Grecs, la narration d'Épicharme 652 , 
selon laquelle les Romains auraient conféré à Pytha- 
gore le droit de cité , serait d'une grande impor- 
tance, si l'on pouvait considérer comme authentique 
l'ouvrage qui la contient; en la regardant comme 
supposée, cette narration montre encore que, selon 
l'opinion reçue , l'influence de Pythagore avait at- 
teint Rome même. 



Dans un ouvrage en prose. Plutarque, Numa, p. 65, e. 
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Quand les augures eurent assuré à Numa què son 
élection recevait l'approbation des dieux, les pre- 
miers soins de ce pieux roi ne furent pas pour le 
service des temples , ils se tournèrent vers les ins- 
titutions humaines : il divisa les terres que Romu- 
lus avait conquises et abandonnées à l'occupation , 
et il institua le culte du dieu Ternie. Tous les légis- 
lateurs, et avant tous Moïse, ont fondé sur la pro- 
priété du sol, ou du moins sur sa possession héré- 
ditaire en faveur du plus grand nombre de citoyens 
possible , le succès de leurs institutions de vertu , 
de justice et de bonnes mœurs. Numa ne s'occupa 
de la législation et de la religion qu'après avoir posé 
cette base. On l'honora comme auteur de la loi sur 
les cérémonies religieuses de Rome. Instruit par la 
nymphe Égérie , qui l'avait épousé sous une forme 
visible, et qui, dans le bois sacré, le conduisait aux 
assemblées de ses sœurs ™, Numa organisa toute • 
la hiérarchie; les pontifes, qui , par leurs enseigne- 
mens et les peines qu'ils infligeaient, veillaient au 
maintien des lois religieuses , tant à l'égard des ci- 
toyens que de l'État ; les augures , appelés à assurer 
les résolutions humaines en devinant celles des 
dieux; les Flamines, prêtres pour le service des tem- 
ples des dieux les plus puissans ; les chastes vierges 
de Vesta; les Saliens, qui honoraient les dieux par 

653 Sous Sauta Balbina , près des thermes de Caracalla. 
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des danses .militaires et par des chants. Numa pres- 
crivit au peuple des rites pour servir et prier les dieux 
d'une manière qui leur fût agréable. Les conjura- 
tions nécessaires pour contraindre le grand Jupiter 
à manifester sa volonté par ies éclairs et le vol des 
oiseaux , lui avaient été révélées ; tandis que les au- 
tres hommes étaient obligés d'attendre ces signes 
de la faveur de ce dieu puissant, qui souvent se 
taisait pour celui dont la perte était arrêtée. Il avait 
appris ces conjurations de Faunus et de Picus , que, 
sur lé conseil dÉgérie, il avait attirés et saisis, 
comme Midas en usa envers Silène dans le jardin 
des roses. Le dieu souffrit cette audace de la part 
du pieux roi ; sur la prière de Numa , il remit au 
peuple l'horrible obligation des sacrifices humains. 
L'audacieux Tullus , pour avoir osé l'imiter , fut 
frappé de la foudre dans le temple de Jupiter Éli- 
cius au milieu des conjurations. Les trente-neuf ans 
du règne de Numa se passèrent sans guerre, sans 
calamités et dans une tranquille félicité , et il n'y 
en eut de traditions que celles qui concernent ces 
prodiges. Afin que rien ne troublât la paix de ses 
jours, l'ancile tomba du ciel, dans un moment où 
la peste menaçait de ses ravages , et elle disparut dès 
que ce roi eût institué les cérémonies des Saliens. 
Numa ne fut point, comme Romulus, l'objet des 
chants populaires. Parmi toutes les nymphes, Tacila 
est celle qu'il recommanda-le plus d'honorer : cepen- 
i. sa 
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dant on a. conservé le récit de ce repas qu'il don- 
n*it à ses hôtes quand Égérie apparut, et l'on rap- 
porte comment de modestes alimens , servis sur des 
plats d'argile, furent tout à coup transformés en 
mets divins renfermés dans des vases d'or, afin que 
la divinité se manifestât aux incrédules. Le temple 
de Janus, son ouvrage, demeura fermé constam- 
ment; la paix se répandit sur toute l'Italie, jusqu'à 
ce que INuma, chargé de jours, s'endormit, comme 
le faisaient , dans lage d'or, les favoris des dieux. 
Égérie se résolut en larmes et devint une source. 

Commencement et nature de la plus an- 
cienne histowe. 

Les gardiens des livres sibyllins avaient marqué 
que la célébration de la première fête séculaire > 
après l'expulsion des rois, avait eu lieu en l'année 
398 , et que depuis lors ces fêtes revinrent toujours 
après un intervalle de çènt dix ans, qui représen- 
tait la durée d'un siècle 6b/ *. Cette indication était 
contrariée par plusieurs mentions des annales, qui 
portaient les fêles séculaires à des années très-diffé- 
rentes. Si les annalistes se fussent réellement trou- 
vés en opposition avec les livres authentiques, ils 
n auraient aucune espèce d autorité; mais il n'est 



fc 4 Censormus, ci;. 
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pas besoin de supposer que ces livres aient désigne 
autre chose que la clôture du siècle, et le moment 
où le commencement d'un siècle nouveau aurait dii 
être célébré par un peuple pénétré de reconnaissance 
pour la continuation de son existence ; et cela con- 
formément à la loi des cérémonies, sans que ces 
livres s'inquiétassent aucunement de savoir si, par 
des circonstances particulières , la célébration de la 
solennité avait été différée, comme cela arriva sou- 
vent pour les fêtes vouées aux dieux. 

Si, d'après cette règle, on part du premier point 
d'intersection séculaire historiquement déterminé , 
la fin du premier siècle, ou plutôt le commence- 
ment du second, tombera sur l'année 78 de Rome. 
Je dis, le commencement du second siècle; car il 
est beaucoup plus vraisemblable que l'on célébrât 
avec joie le commencement d'une période nouvelle, 
comme le faisaient les Aztèques 655 , qui ne voyaient 
qu'avec anxiété le passage d'un siècle à l'autre : la 
fin d'un siècle, comme toutes choses qui meurent 
et finissent, devait plutôt exciter des sentimens 
pénibles. Or, selon la chronologie des pontifes, 
cette année 78 était la première du règne de Tullus 
Hostilius; je dis d'après les pontifes, car Polybe se 
servit de leur table pour la chronologie romaine 656 , 
. , . 

655 Voyez plus bas la section relative au cycle séculaire. 
Denjs, I, ;4, pag. 60., c. On y lit : M rcv 7raptt 
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et c'est d'après lui que Cicéron compte les années 
des règnes des rois de Rome 65 7. C'étaient donc les 
pontifes qui attribuaient à Romulus trente-sept ans , 
et à INuma trente-neuf^ 8 , l'interrègne arrivant entre 
les deux règnes , comme le fait Scipion dans Cicé- 
ron, tandis que Tite-Live et Denys comptent qua- 
rante-trois ans pour Numa. 

Ce qui maintenant est une certitude énoncée po- 
sitivement , ne pouvait qu'être deviné avec quelque 
audace , lorsque , pour la première fois , je com- 
mençai ces recherches , d'après les traces assez peu 
précises de la chronique d'Eusèbe, traduite par 
S. Jérôme, où l'on donne 24Ô ans de durée à la 
somme des règnes des rois., dont quarante à Numa y 
et trente-huit à Romulus 65 9. Il est vrai que le nom- 
bre d'années ne cadrait pas ponctuellement, et c'en 
fut assez pour que des sa vans très - cauteleux pris- 

to/ç 'Ay^irtuffi nttfxtvov mvcty.oç . . . rïv tt'uttiv junXufiêtt* 
Mais il n'y eut jamais de ville d'Auchise.que dans le rêve de 
Céphalon , et à coup sûr il n'y en avait pas au temps de Po- 
lybe. Il appelle Tarracinites ceux d'Anxur. Trois manuscrits 
du Vatican portent ày^itrrtha-t , et je Jis etp£JMiurJ , mot dont 
Polvbe se sert pour designer les pontifes et non le grand- 
prètre seul (XXIII, 1, 2; XXXII, 22, 5), bien que Denys 
appelle les pontifes itpofjLvn/jiovç. 

65 7 C'est ce qu'il dit expressément, de re pub{. , H, 3o. 

658 Cicéron, de re pM,,H, 10, i4. 

^9 Chronicon in Thes. tempor. Scaligeri, n.°* 1265, i3o5 
et i3o4* 
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sent le parti de rejeter comme téméraires et l'appli- 
cation de ce passage et ses conséquences. Aujour- 
d'hui le hasard , en nous faisant retrouver la répu- 
blique de Cicéron , a confirmé ce que j'avais alors 
conjecturé; et c'est un exemple qui prouve com- 
ment, dans les notions que nous ont conservées 
des compilateurs légers et mal instruits, le dommage 
qu'elles ont souffert, en de telles mains ne doit pas 
déterminer la forme sous laquelle seulement on 
pourrait en faire usage. Il est un nombre infini de 
cas où l'on peut deviner cette forme primitive et 
non encore défigurée. Sans doute ce procédé est 
sujet à erreur dans quelques occasions ; mais ce dont 
on ne peut jamais abuser, n'est bon à rien. 

L'observation qui , dans un moment d'heureuse 
inspiration, jeta pour moi de la lumière sur les 
divergences de la chronologie romaine , qui sont 
inexplicables en apparence, c'est que Fabius se sé- 
pare de Caton, en ce qu'il ne compte que 240 ans 
pour les rois, et je dois cette observation au 2." 
livre de la chronique d'Eusèbe. Elle me fit connaître 
l'importance de ces tablrs, qui presque partout nous 
représentent les opinions d'Apollodore ; il y aurait 
quelque chose de semblable à de l'ingratitude à 
supprimer ici les éloges que j'en ai faits, par la rai- 
son qu'au jourd hui la découverte inespérée d une 
source plus pure permet sur ce point de se passer 
de celte chr.onique. U est une découverte sembla* 
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ble et qui a presque entièrement rappelé à la vie 
ce qui lui manquait alors ; elle appelle notre âge à 
reconnaître son mérite , et à renouveler des recher- 
ches que Ton a fort négligées , depuis que Casau- 
bon encourageait et récompensait, de ses commu- 
nications le grand homme qui a appliqué à la 
restitution de la chronique d'Eusèbe toute la vi- 
gueur de son génie, toute l'immensité de son éru- 
dition 6 ^ 0 . S'il n'a point aperçu ce qui était caché 
dans une tradition mal entendue , c'est que l'abon- 
dance de ses matériaux était inépuisable même pour 
lui, de sorte qu'il nous est resté de quoi glaner, 
à nous, qui sommes ses successeurs et ses inférieurs. 

660 Scaliger avait atteint l'apogée de l'érudition philolo- 
gique universelle, et personne après lui n'est arrivé à ce point. 
Il connaissait tellement toutes les sciences, que, quelque 
chose qui se présentât , son propre jugement suffisait pour la 
bien saisir, L'employer et lui donner la direction convenahle. 
Qu'est-ce, à côté de lui, que l'érudition que Saumaise devait 
aux livres? Pourquoi la France n oppose- 1- elle pas Scaliger 
à Leibnitz? 

Si Ton en excepte l'Italie et la Grèce, il n'v a point pour 
le philologue de lieu plus sacré que la salle de l'université 
de Levde, où tous les maîtres de Scaliger jusqu'à Ruhnkénius 
sont représentés sous la pourpre princière autour du portrait 
du grand Guillaume d'Orange, père de cette université, dont 
Leyde sollicita la création comme la plus belle récompense de 
souffrances et d'une constance plus qu'humaines. Le général 
de cette ville républicaine, M. de Nordwvk lui-même, était 
grand philologue. 
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Mais puisque nous trouvons que l'on regardait 
l'année de la mort de Numa comme la dernière du 
premier siècle, une autre tradition, qui sans cela se-* 
rait étrange et dépourvue de sens, prend ici une si- 
gnification déterminée; c'est celle qui le fait naître Je 
jour de la fondation de Rome 661 . Cette tradition 
était fondée sur les idées étrusques, quant au premier 
siècle physique, idées d'après lesqu< lies il était fermé 
par la mort de celui qui , parmi tous le* enfans nés 
le jour de la fondation , atteignait par son existence 
au terme le plus éloigné 662 . Plus il y a ici d'évi- 
dence, plus je dois venir au-devant d'une objection 
que pourrait faire un lecteur instruit. Il pourrait 
remarquer que, si pour le temps des rois on compte 
240 ans, et 120 depuis le commencement du con- 
sulat jusqu'à la prise de Rome par les Gaulois, 
il en résulte pour année de la fondation , celle 
adoptée par Fabius, la première delà 8. e olympiade; 
mais que depuis l'année 78 de Fabius à l'année 298 
de Varron, il ne s'est pas écoulé 220 ans, qu'il 
n'y en a que 214, et que par conséquent on se 

laisse prendre à une trompeuse apparence. 

- 

661 Plularque , Numa, pag. 61, d. Dio Cas&ius, Fr. :>o , 
pag. 8. Dcnjs aurait rougi de paraître ajouter foi à cette sin- 
gulière coïncidence, mais il se sert des opinions d'autrui pour 
faire entrer dans l'histoire l'âge de ce roi, auquel il donne, 
par un tour de main , environ quarante ans. II, 58, p. 1 20 , c 
Vovcz ci-dessus, pag. 197. 1 
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Il n'y a pas néanmoins de déception , mais les 
fastes des cinquante premières années de la répu- 
blique sont dans un désordre complet , et ce désor- 
dre pourrait venir, en partie de ce qu'on a voulu 
les faire cadrer avec la supposition qui assigne aux 
consuls le tiers du temps écoulé depuis la fonda- 
tion à la prise de la ville, en partie de ce que, 
d'après la nature même de ces fastes, la confusion 
était inévitable. Un nombre donné d'années de ma- 
gistrature ne répondait nullement à pareil nombre 
d'années astronomiques , à cause des interrègnes 
très-fréquens dans les premiers temps , et qui diffé- 
raient toujours le commencement de l'année. Cela 
induisait en erreur quiconque mettait, comme Fa- 
bius, les deux séries d'années en parallèle; mais 
la correction s'opérait au moyen du siècle; les pon- 
tifes le savaient, et Polybe et Caton l'avaient appris 
d'eux. Pour Polybe, qui fixe la prise de Rome à un 
an plus tard que Denys > 1 année séculaire 298 
répond à la 3. e de l'olympiade 81. Si de ce point 
on calcule en remontant de deux siècles , c'est-à- 
dire de 55 olympiades, le second siècle s'ouvrira 
en la troisième année de la 26. 0 olympiade , qui , 
selon Polybe, est la 78/ de Rome, et la première 
du règne de Tullus. Je rappelle encore une fois que 
Poiybe nous tient lieu des tables des pontifes. 

663 Savoir, dans l'otympiade 98, 2. 
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Il est impossible ici de se refuser à reconnaître 
que les pontifes eux-mêmes regardaient les deux 
premiers rois comme appartenant à un autre ordre 
de choses, et qu'ils séparaient ce qu'on disait de 
ces rois, comme différent de ce qu'on donnait pour 
de l'histoire : ainsi les Égyptiens commençait ni la 
série de leurs rois par des dieux et des demi -dieux. 
Romulus était dieu, fils d'un dieu; ïNuma était 
homme , niais en rapport avec les êtres supérieurs. 
Or, si les traditions relatives à ces deux rois sont 
des fictions jusque dans leur essence, la fixation 
•de la durée de leurs règnes ne pourra s'expliquer 
qu'en l'attribuant à un audacieux arbitraire ou à des 
combinaisons de nombre; et quoique la première 
supposition paraisse plus vraisemblable , la seconde 
pourra , pour une époque aussi ancienne , s'établir 
avec beaucoup plus de fondement, surtout là où 
les annales étaient entre les mains d'une caste savante , 
de prêtres. Tel est le caractère de la chronologie 
d'Asie ; beaucoup des choses que j'ai dites et d'au- 
tres que je ferai remarquer encore, établiront d'une 
manière presque décisive , qu'il en était de même 
chez les Étrusques, qui étaient les sages de l'ancienne 
Rome. L'année cyclique, que l'on suppose instituée 
par Romulus, et qui aurait été en usage jusqu'à 
Numa, était divisée en 38 nundines, et la pensée 
de compter autant d'années depuis la fondation de 
la ville jusqu'à Numa s'offrait d'elle-même; on en 
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prit une pour l'interrègne , et il n'en resta plus à 
Romulus que 37. Or, si l'on voulait doubler le 
nombre 38 pour les deux rois, il en résultait 39 
ans pour Numa, et ce chiffre se recommandait par 
plus d un genre d'attrait. Dans ses élémens , qui sont 
trois fois dix et trois fois trois, on voit dominer 
le nombre qui indique les rapports de toutes les 
institutions les plus antiques de Rome. De plus, le 
quotient approximatif de la division par 9, de la 
totalité des 3 r >4 jours de l'année lunaire, est de 39. 
Ces jeux de nombre sont des enfantillages et des 
tours de jongleurs; mais ici il ne faut s'attendre qu'à 
des finesses sacerdotales, qui tiennent plus souvent 
de l'extravagance que de la profondeur. L'autre in- 
dication, qui fait régner Numa quarante -trois ans, 
porte son âge à quatre-vingt-un ans, ce qui est le 
nombre trois élevé à la puissance biquadratique. 
Lorsque cela eut été oublié, il se peut que Gaton 
ait préféré ce nombre, parce que de la sorte il reje- 
tait au-delà des fastes annuels quatre années, pour 
lesquelles il ne se trouvait pas de consuls : d'autres , 
peut-être, ont saisi ce moyen doter aux nombres 
l'apparence frappante de l'invention. 

Avec Tullus Hostilius commence un nouveau 
siècle, et un récit dont le fond est historique et 
d'un tout autre genre que celui qui concerne les 
temps antérieurs. Chez tous les peuples, l'époque 
entièrement poétique, celle qui est avec l'histoire 
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dans un rapport tout-à-fait irrationnel , est séparée 
de 1 époque réellement historique par un mélange 
dont la nature peut être désignée sous le nom d'his- 
toire mythique. Elle n'a point de limites fixes , mais 
s'étend jusqu'au moment où commence l'histoire 
contemporaine, et son caractère est d'autant plus 
marqué, que la nation a été plus riche en chants 
héroïques , et que les auteurs venus dans la suite 
se sont moins attachés à remplir les lacunes au 
moyen des monumens et des titres, en négligeant 
les chants et sans ranimer l'image du passé. C'est 
ce qui fait qu'on retrouve ce mélange pour le 
moyen âge dans le Nord et en Espagne, tandis 
qu'il s'en rencontre à peine une trace là où il n'y 
avait point de chants historiques , par exemple en 
Italie. Chez les Grecs, la guerre des Perses porte 
encore le caractère de liberté de la fiction épique, 
et pour les temps plus anciens, presque tout ce 
qu'il y a d'animé et d'attrayant dans leur histoire 
est poésie. Dans celle des Romains , la fiction pro- 
prement dite ne descend guère plus bas, quoiqu'on 
la voie reparaître de temps en temps , et même en- 
core au cinquième siècle. Jusqu'à la guerre de Pyr- 
rhus , époque où du moins des contemporains étran- 
gers s'en occupèrent, cette histoire languit sous des 
altérations opérées à dessein. C'est pure corruption : 
la narration poétique est quelque chose d'autre, 
mais aussi quelque chose de mieux que l'histoire 
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toute nue, puisque nous ne retrouvons dans celle- 
ci que ce qui dans la vie nous fatigue et nous in- 
quiète 6^4. Il y a ce rapport entre l'histoire poétique 
et la mythologie , que la première repose toujours et 
nécessairement sur un fond historique , et que la 
plupart du temps elle prend ses sujets à l'histoire , 
telle qu'elle nous est transmise dans des récits libre- 
ment conçus tandis que la mythologie emprunte 
les siens à la religion et à de plus vastes fictions , et 
ne prétend point à passer pour de l'histoire selon 
le irain des choses ordinaires de ce monde ; quoi- 
que faisant son séjour sur cette terre, elle ne puisse 
avoir d'autre théâtre. Pour citer des exemples , Her- 
cule , Romulus , Sigefroi appartiennent à cette der- 
nière; Aristomène, Brutus et le Cid à l'histoire 
poétique. 

Du coté de la mythologie, c'est la fiction qui do- 
mine ; à la limite opposée , c'est l'histoire. Parmi 
les hommes nommés dans le cours de cette période, 
fort peu sont des personnages d'invention : beau- 
coup d indications chronologiques prises aux an- 
nales ont toute la précision à laquelle on peut pré- 
tendre pour ces temps obscurs : mais aussi c'est 
à cela que se borne ce qu'il y a d'historique; car 

^ Ce ne fut que plus tard , et vers le temps d'Alexandre , 
que Lvsistiate commença à modeler des portraits pour les 
statues; jusque-là la ressemblance était idéale et saisie seu- 
lement sur les principaux contours de la figure et de la taille. 
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lorsqu'il parut des historiens , l'attention ne se di- 
rigea que sur ce qui portait le nom d annales; "on 
ne fit pas usage des inonumens et des titres, soit 
qu'on les négligeât, soit qu'on ne pût les accorder 
avec les tradiiions poétiques, et que Ton ne sût 
pas encore apprécier la valeur d'une histoire frag- 
mentaire, appuyée sur des preuves. En Grèce, et 
dans des temps moins anciens , Éphore et les au- 
teurs des Atthides, en Sicile Timée, qui cependant 
n'est pas toujours véridique, se servirent de ces 
matériaux pour rédiger des histoires telles quon 
en a écrit sur le moyen âge ; elles sont estimables , 
mais sans vie et sans images. A Rome il n'y eut 
peut-être que L. Cincius et C. Macer qui fissent, avec 
soin et discernement , un usage très- sobre de cette 
source. Sans contredit les documens des premiers 
temps de Rome étaient pauvres , si on les comparait 
aux richesses historiques d Athènes et de presque 
toutes les villes de la Grèce. Pendant fort long- 
temps les lois ne furent gravées que sur des tables 
de chêne 665 , ou bien, quand ces tables étaient recou- 
vertes de plâtre, on y peignait des caractères; elles 
en devinrent plus facilement la proie des flammes , 
loi s de la prise de Rome par les Gaulois : on n'eut 
pas même le temps ni la pensée de sauver les lois 
fondamentales. On ne cite , pour toute la période 

— - 

665 Denvs, M r 36, pag. 178, a. 
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des rois, d'autres titres, que le traité d'alliance con- 
clu entre Servius et les Latins' 566 , le traité du der- 
. nier Tarquin avec les habitans de Gabies et un autre 
avec les Sabins 66 7. Celui-ci avait été peint sur un 
bouclier de bois. Verrius Flaccus a fait mention 
de commentaires du roi Servius Tullius , qui pa- 
• raissent avoir renfermé la substance de la législation 
qu'on lui attribue 668 . Il n'y a pas non plus de rai- 
son de douter de la haute antiquité d'un recueil de 
lois des rois de Rome, rédigé par un Papirius. 

Outre les douze tables, quelques autres lois et 
les capitulations entre les ordres de l'État, qui exis- 
taient dans les septième et huitième siècles de Rome, 
on avait encore de la période qui suivit immédia- 
tement l'expulsion des rois, les traités d'alliance 
avec Cirihage r)6 9, avec les Latins e l° et avec les Ar- 
déales 6 ? 1 ; mais leur contenu est ou inconciliable 
avec l'histoire accréditée, ou difficile à faire accor- 
der avec elle. 

Me voici arrivé à cette question si souvent élevée 
sur l'authenticité des annales primitives et sur la 
foi qui leur est due. La prospérité que les décou- 
— — ■ 

666 Dcnys, IV, 26, pag. 23o, d. 

667 Voyez Deuys pour celui avec Gabies, IV, 58, p. 257, a; 
Horace cite les deux, Epist. II, I, 25. 

. 668 Festus^ s. v. procum et pro censu. 

669 Poljbe, III, 22. — 6 ;° Denys, VI, 95, pag. 4i5, b. 
6 7 l Tite-Live, IV, 7, d'après Licinius Macer. 
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vertes de nos jours ont répandue sur la philologie, 
a placé la discussion de celte question sur un ter- 
rain solide , qui manquait à nos devanciers. 

Un usage très-connu, et qui manifestement date 
des temps les plus anciens, c'est celui d'après lequel 
le. souverain pontife marquait sur un tableau blan- 
chi les événemens de l'année, tels que les prodiges, 
les éclipses, les pestes, les famines, les guerres, les 
triomphes, la mort d'hommes illustres; en un mot, 
tout ce qu'à la fin de son dixième livre et dans ceux 
des livres suivans qui nous sont restés, Tite-Live 
réunit ordinairement en termes fort simples et avec 
la plus grande brièveté , pour clore l'histoire d'une 
année : ces mentions étaient si sèches, que rien ne 
saurait être plus aride c 7 2 . Le tableau était exposé 
dans la maison du grand-prêtre 6 73, et dans la suite 
ces annales furent réunies et transcrites dans des 
livres. Cet usage se maintint jusqu'au pontife P. Mu- 
cius et au temps des Gracques, où il fut abandonné; 
car il s'était déjà formé une littérature, et la rédac- 
tion de pareilles chroniques a pu paraître trop au- 
dessous de la dignité du souverain pontife. 

Il est vrai que , dans Cicéron , Antoine dit que 
cet usage avait existé depuis les commencemens de 
TÉtat romain ; mais il ne s'ensuit pas que Cicéron 
ait voulu dire que les annales que possédaient les 


6 ; a Cicéron, dt hgib. , I, a. — 6 7 3 Idtm, de orat., II, 12. 
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historiens qui sont venus si tard , remontassent aussi 
haut; celles des premiers temps pouvaient avoir 
péri , et sans parler expressément des annales maxi- 
mi, Tite-Live et d'autres auteurs indiquent qu'il en 
fut ainsi lors de la destruction de Rome par les 
Gaulois. Cela dut arriver d'autant plus aisément, 
si ces tableaux n'étaient pas encore transcrits dans 
des livres, si l'on n'en avait pas fait de copies, 
enfin , si on ne les gardait pas au capitole, où ne 
demeurait pas le grand-prêtre , où il n'avait point 
occasion de tenir ses archives, comme les duum- 
virs des livres sibyllins. 

Je crois que nous pouvons regarder comme cer- 
tain , qu'en effet ces annales subirent alors cette des- 
tinée , et qu'elles furent remplacées par des annales 
nouvelles. Cicéron dit que la plus ancienne éclipse 
de soleil, dont l'observation se trouve recueillie dans 
les annales maximi, se rapportait aux nones de Juin 
de l'année 35o, et que les éclipses antérieures 
t vaient été calculées, en partant de ce point, jus- 
qu'à celle pendant laquelle se fit l'assomption de 
Romulus 6 74. Un fragment de Caton nous apprend 

. 6 74 J) e re pub!., I, 16. Hac in re tanta inest ratio atque 
sollcrtia , ut ex hoc die , quem apud Knnium et in maximis 
Ànnalibus consignation videmus , superiores solis defectiones 
reputafce sint, usque ad illam , qux nonis Quinclilibus fuit 
régnante Romulo , etc. Avant que ce passage eût reparu au 
jouf, j'avais montréy par des raisons fort pertinentes, qu'il 
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que les éclipses de soleil, ainsi que celles de lune, 
entrent essentiellement dans les annales des pon- 
tifes, et le fait de ces calculs rétroactifs confirme 
cette assertion ; ils attestent les efforts par lesquels 
on essaya de remplacer les observations réelles. On 
a fait de même à l'égard des chroniques chinoises 
pour les temps pour lesquels il existait , dit-on , des 
annales qui ont été détruites. L'éclipsé que nous 
venons de rappeler n'a point été visible à Rome; 
mais on en apprit de Cadix et le jour et l'heure, 
et en même temps l'on eut connaissance d'une cir- 
constance fortuite, qui la rendait mémorable, c'est 
que le soleil se coucha pendant qu'il était éclipsé. 
Quant aux éclipses marquées d'après des observa- 
tions , elles ne commencent qu'après la restauration 
de la ville. 6 ? 5 

De fallait pas songer à des annales contemporaines, au moins 
pour tout ce qui précède la bataille du lac Régille : ces rai- 
sons sont désormais superflues. — Une autre question est 
celle de savoir si, d'après la méthode suivie pour les calcula 
à cette époque , ils produisaient des résultats justes. Qui 
pourrait les vérifier? Il est toutefois fort vraisemblable que 
ce fut un de ces calculs erronués dont on se servit pour 
marquer la fin de Romulus. 

6 " r ' Gicéron, 1. c. , ut (Ennius) scribit anno CCCL fere post 
Romain conditam . . . nonis Junis soli luna obstitit et nox. Les 
observations approfondies de M. Edouard Heis à Cologne, 
dirigées par mon ami M. de Munchow, donnent pour résultat 
indubitable, que cette éclipse de soleil ne peut être autre que 

I. 23 
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Mais si les premières annales étaient restituées et 
non pas originales, les singularités que, dans l'an- 
cienne histoire romaine, présente le système des 
nombres et ses rapports à la conquête des Gaulois , 
s'expliquent. A la vérité, les fastes et les mentions 
annuelles n'avaient pas tous péri dans ce désastre. 
Il dut se conserver bien des documens au Capi- 
tole et dans les villes latines , et ces documens au- 
ront été recueillis; mais nous n'attendrons des pon- 
tifes ni des recherches laborieuses, ni un intérêt 
réel à obtenir péniblement une exactitude histori- 
que partout où des combinaisons de nombres leur 
permettaient d'atteindre le but. La seule chose fâ- 
cheuse c'est que leur travail ait été regardé comme 
authentique , et bientôt même comme seul authen- 
tique. 

D'après la chronologie de Fabius, le temps qui 

celle du 21 Juin de Tannée astron. 699 avant J. C. , qui ne 
commença pour Rome qu'après le coucher du soleil. A Cadix , 
où J'éclipse fut de plus de onze pouces, son milieu arriva 
trois minutes avant le coucher du soleil , et cela nous donne 
un sens aussi fin qu'inattendu pour ces mots : soli luna obi- 
titit et nox , qui ne présentent plus de tautologie. Que les 
nones coïncident par là avec le 21 Juin , c'est ce qui , dans le 
système d'intercnlatiôn , n'a rien d'étonnant. 11 ne l'est pas 
plus que l'observation de Cadix ait été connue à Rome : le 
fait de l'adoration de l'année et de la lune comme divinités, 
prouve plus de propension qu'on n'en a communément à 
entretenir des ra^j orU astronomiques. 
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s'écoula depuis la fondation de la ville jusqu'à sa 
prise par les Gaulois , se divise en 240 ans avant 
les rois, et en 120 après eux, ou, pour me servir 
dune autre expression, en trois périodes 6 76, cha- 
cune de dix fois douze ans. Douze , c'est le nombre 
de l'augure de Romulus. Ce système de nombres 
était le lit de Procuste; il fallait adapter à sa mesure 
tout ce que l'on savait ou croyait des anciens temps. 
Il se trouva qu'environ 70 ans auparavant on avait 
célébré une fête séculaire; du reste, on avait sur 
Romulus, sur Numa , sur les cinq rois suivans , des 
traditions et des récits fort variés, mais sans aucune 
détermination chronologique, excepté,* peut-être, 
pour le dernier règne. 

Alors les çrêtres, qui arrangeaient les annales, 
fixèrent pour les règnes de Romulus et de Numa, 
et d'après les combinaisons de nombre que j'ai dé- 
veloppées, une durée de 77 ans : c'était le premier 
siècle, c'était un siècle héroïque. 

Parmi les sept rois dont les statues étaient au 
capitole, Ancus Marcius était le quatrième; on 
eut soin, par conséquent, que le milieu de son 
règne fût le point central de la durée de l'espace 
fixé pour les rois , et on le rapporta à l'année 1 20. 



6 7 6 Comme la vie de Moïse en trois époques , chacune de 
quarante ans , et comme la table généalogique de $. Matthieu , 
chacune de quatorze générations. 
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On pouvait, à la vérité, lui départir arbitrairement 
des années de règne; mais ce qui décida pour le 
nombre 25^77, c'est que ce nombre, avec celui des 
années du premier siècle, faisait tout juste 100, 
c'est encore que l'an i32, qui de la sorte devient 
le dernier de son règne, exprime le nombre des an- 
nées astronomiques renfermées dans un siècle. D'a- 
près cela il y avait 32 ans pour Tullus. Puis, pour 
désigner par des nombres historiques en apparence 
les dieux règnes qui suivirent, on prit un demi- 
siècle à partir de l'année 120 jusqu'à la fin de Tar- 
. quin le père, et sans égard pour les impossibilités 
et les contradictions qui en résulteraient , on éten- 
dit le règne de Servius jusqu'à l'année 216, d'où 
l'on commença à compter les vingHfcinq ans du 
dernier roi, qui, peut-être, sont réellement histo- 
riques. 

Il ne fallait que la découverte du calcul de Po- 
lybe sur les années des rois pour faire paraître au 
jour la trame assez grossièrement ourdie de ce tissu, 
et pour qu'on ne lui accordât pas plus de valeur 
quil n'en a. Il se peut, sans doute, qu'ailleurs les 
indications chronologiques méritent foi pour les 
temps d histoire mythique; mais quant à celle des 
rois de Rome, cest précisément la chronologie qui 
est inv» niée et fabuleuse. Il n'y a pas de motif rai- 



677 Vojez ce nombre dans Cicéron 9 de re publ. ,11, 18. 
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sonnable de douter de l'existence personnelle de 
Tullus Hostilius ; mais à coup sûr le combat des 
Horaces et la mort du roi sont plutôt de la vérité 
historique que la chronologie de son règne. 

Les récits de famille ne remontaient pas plus à 
ces temps des rois, que les véritables annales. Que 
les Valérius aient nomme un Volésus pour leur 
auteur, que les Marcius aient rattaché leurs familles 
à Ancus , que d'autres maisons aient voulu remonter 
à Numa , cela est d'un tout autre genre. J'admettrai 
volontiers , en général, que les Valérius descendaient 
des Sabins ; mais si des familles plébéiennes ratta- 
chaient leur souche aux rois , personne ne pou- 
vait les en croire sérieusement A l'exception des 
Horaces (et l'on n'est pas d'accord pour savoir s'ils 
étaient de Rome ou d'Albe), aucun Romain n'est 
nommé dans les traditions sur Tullus et sur ses 
trois successeurs. Au contraire , dès que la liberté 
est fondée, les récits de famille rapportent beaucoup 
de choses sur leurs grands hommes, bien qu'elles 
ne soient pas toujours croyables. 

Avant que l'on inventât sans détour , il y avait 
pour les événemens et le récit qui devaient rem- 
plir le cercle arithmétique des temps des rois , deux 
sortes d'élémens : les formes de l'État et du droit 
public, et les institutions attribuées à chacun* des 
rois , et d'autre part des traditions sur leurs actions. 
Les anciens annalistes ne se sont probablement que 



( 358 ) 

fort peu occupés des premières, quelque riche que 
cette matière soit devenue pour les âges plus ré- 
cens. D'autant plus grande est l'antiquité des lé- 
gendes; leur origine remonte bien au-delà du ré- 
tablissement des annales. 

Que ces légendes aient été transmises de géné- 
ration en génération par des hymnes , et que leur 
contenu ne puisse pas être plus authentique que 
celui de tout autre poème transmis par le chant 
sur les actions du temps passé, ce n'est pas là une 
idée neuve; il y a bientôt cent cinquante ans que 
Périzonius l'a émise M 9 et qu'il a prouvé que l'usage 
existait chez les Romains de chanter aux repas, 
avec accompagnement de flûte , les louanges des 
grands hommes 6 79. Cicéron ne le savait que par 
Caton , qui semble en avoir parlé comme d'un usage 
tombé en désuétude. Les convives eux-mêmes chan- 



6 7 8 Animadaersiones historicœ , c. 6. J'avoue, non sans rou- 
gir, que je ne les connaissais pas quand j'écrivis pour la pre- 
mière fois sur ce sujet; mais ceux qui me combattirent ne le» 
connaissaient pas plus que moi. 

6 79 Le passage essentiel est dans les Tuscul. , 1. IV, 2. Gra- 
vissimus auctor in Originibus dixit Cato , morem apud majores 
hune epularum fuisse t ut deincepi , gui accubarent , canereni ad 
tibiam chirorum virorum laudes nique virtuics. Cicéron dé- 
plore la perte de ces chansons; Brut., 18 et 19. Cependant 
elles n'étaient perdues que pour l'indifférent, ainsi que les 
sentences d'Appius Caius. Denys connaissait de ces chansons 
sur Romulus. 
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taient, chacun à son tour; ainsi Ton supposait que 
ces chansons , domaine commun de la nalion , n'é- 
taient ignorées d'aucun citoven libre. Selon Varron , 
qui les qualifie d'anciennes, on les faisait chanter 
par de jeunes garçons modestes, tantôt avec accom- 
pagnement de flûte et tantôt sans musique 68 °. La 
vocation la plus essentielle des muses était de chan- 
ter les louanges des anciens 681 , entre autres aussi 
celles des rois. Jamais Rome républicaine ne s'est 
appauvrie en détruisant leur mémoire ; jamais non 
plus elle n'a éloigné leurs statues du Capitole , et 
dans les plus beaux temps de la liberté leur sou- 
venir était honoré et célébré. 682 

En général, nous dépendons tellement du temps 
auquel nous appartenons, nous existons tellement 
en lui et par lui, comme parties d'un même tout, 
que cette pensée, qui suffit pour faire juger du 
génie, de la profondeur et de la force de celui qui 
l'a conçue, est aujourd'hui à la disposition de tout 
le monde ; c'est le seul effet du hasard , si un auteur 
a eu l'occasion de l'émettre avant les autres. Péri- 



680 Dans Nonius, II, 70 : assa voce (aderani) in conduis 
pueri modesti, ut cantarent carmina antiqua , in quibus laudes 
erant major um , assa voce, el cum tibicine. 

681 Fcstus, Extr. | s. v. Camenœ, musœ , quod canunt anti- 
quorum laudes. 

68,1 Enniiu les chanta, et Lucrèce en fait mention d'une 
manière très -honorable. 
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zonius ne connaissait les chants héroïques que par 
les livres; on ne peut supposer, pour le temps où 
il vivait, qu'il ait jamais entendu parler de chants 
existans ou recueillis de la bouche du peuple. Lors- 
que Addison éveilla les sens émoussés des hommes 
civilisés, pour que dans Chevy-chace ils recon- 
nussent avec le peuple l'or pur de la poésie, Péri- 
zonius vivait encore, il a pu l'apprendre; mais il 
y avait déjà un quart de siècle que ses recherches 
avaient paru. Pour nous , les chants héroïques de 
l'Espagne , de l'Écosse et de la Scandinavie sont 
depuis Ion g -temps du domaine public ; déjà notre 
poème épique national est rentré dans la littéra- 
ture vivante. Il n'est plus besoin de réponse à des 
objections dépourvues de sens, maintenant que 
nous entendons les hymnes des Serviens, et ces 
chants des Grecs , derniers accens d'une nation 
immolée ; maintenant que chacun sait comment la 
poésie vit chez les peuples, jusqu'à ce que des 
formes métriques , des modèles étrangers , les in- 
térêts variés et multipliés d'une vie commune , en- 
fin , jusqu'à ce que l'abattement et la sensualité 
viennent l'étouffer. Alors, parmi les génies doués 
de facultés poétiques , quelques-uns seulement par- 
viennent à se faire jour, tandis que des esprits sans 
inspiration se mettent quelquefois en possession de 
l'art, au moyen de talens analogues qui en prennent 
la place. Que celui qui dans la partie épique de 
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l'histoire romaine ne reconnaît point les chants, 
passe à cet égard comme il l'entendra ; il sera tous 
les jours plus isolé : ici la marche rétrograde est 
impossible pour plusieurs générations. 

Parmi les formes variées de la poésie populaire 
romaine, étaient les Neniœ, hymnes que l'on chantait 
avec accompagnement de flûte, pour célébrer les 
louanges des morts aux funérailles 685 , comme on 
les racontait dans les oraisons funèbres : il ne faut 
point les comparer aux Thrènes et aux Élégies des 
Grecs. Dans les anciens temps de Rome on ne 
tenait pas compte d'une molle douleur, on ne pleu- 
rait pas le mort, on l'honorait II fc'agit donc ici 
de chants de commémoration , semblables à ceux 
qu'on récitait dans les festins : peut-être même ces 
derniers n'étaient -ils autres que ceux qui s'étaient 
fait entendre pour la première fois au jour de gloire 
du défunt De la sorte il se pourrait que , sans le sa- 
voir, nous fussions en possession de quelques-uns 
de ces hymnes , que Cicéron regardait comme tout- 
à-fait perdus. On élèverait difficilement un doute 
contre l'opinion qui veut que les inscriptions en 
vers 68 4 , sur les anciens tombeaux du caveau des 

Scipions , soient ou une JSénie toute entière , ou 

> 

663 Cicéron, de U gibus , II, 24* 

^ Sur le cercueil de L. Barbatus les vers sont distingués 
d'une manière visible par des traits. Dans l'inscription de son 



( 5G2 ) 

du moins le commencement d'une Nenie^\ Il y 
a , dans ces épitaphes , un caractère propre à toute 
poésie populaire, mais qui se montre surtout d'une 
manière prononcée dans celle des Grecs modernes - y 
c'est que des pensées , des vers entiers deviennent , 
comme les mots eux-mêmes, des élémens du lan- 
gage poétique ; on les voit passer de pièces anciennes 
et généralement connues , dans des morceaux nou- 
veaux ; et lors même que le chantre ne suffit pas à 

■ 

fils ils sont rangés en ligne, et on les reconnaît à leurs diffé- 
rentes longueurs tout aussi facilement que les vers élégiaques 
dans les poésies plue récentes. 

685 Les trois inscriptions suivantes sont de ce genre : je les 
transcris, parce qu'il y a sans doute beaucoup de mes lecteurs 
qui ne les ont point vues : 

Cornéliu' Lûciu Scipio Barhàtus 

Gnaivo [paire] progndtu, fortis vir sapiénsque , 

Quoiu forma virtuii parissuma fuit , 

Consul, Censor, Aédiiis , qui vos, 

Tauràsiam, Cesàunam, Sâmnio cépit , 

Subicit omnem Lucânaam , 

Obsidesque abdûcit. 
La seconde : 

Hune ûnum plûrimi consèntiunt R (omdni) 

Duonôrum opiumum fuisse virûm. 

Lûcium Scipiônem , filium Barbât i; 

Consul , Censor, Aédiiis , hic fuit apûd vos. 

Hic cépit Côrsicam , | Alérhmque ûrbem , 

Dédit tempestâlibus aédem mérito. 
La troisième : 

Qui àpUem \ insigne Didlis flàminis gessîsti 
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un sujet élevé, ils communiquent à ces morceaux 
une couleur et une tournure poétique. C'est ainsi 
que Cicéron lisait sur le tombeau de Calatinus : 
hune plurimœ consent iunt génies popuïi primarium 
fuisse virum 686 , et que nous voyons sur celui de 
Scipion : hune unum plurimi consentiunt R (pmani) 
bonorum optumum fuisse virum. 

Les chansons converties en prose, qui sont 
appelées par nous histoire des rois de Rome, 

■ a 

Mors pérfecit tua \ ut éssent ômnia * 

Brévia , honos , fdma , virtûsque , * 

Clôria , atque ingeniûm , quibus 

Si in lônga licuisset tibi ûtier vita 

Facile factis superdsses glôriam maiôrum. 

Quart lûbens te in gremiûm Scipio récipit tirra . 

Publi , progndtum Publié Cornilio. 
J'ai adouci la rudesse de l'orthographe, et même j'ai omis 
d'indiquer que Ym final dans Taurasiam, Cesaunam, Ale- 
riam , optumum , omnem et prognatum ne se prononçait pas. 
LV bref dans Scipio, consentiunt , fuit , fuisse > licuisset , est ab- 
sorbé de telle sorte que Scipio , par exemple, n'a que deux 
syllabes; en ce genre Piaule offre beaucoup d'exemples encore 
plus frappans. Dans l'inscription de Barbalus , v. 2 , pâtre 
après Gnaiço est sans doute une mauvaise interpolation. Dans 
celle du fils, v. 5, et dans la troisième, v. 1 et 2 , il faut 
remarquer qu'on n'élide point la syllabe finale de Corsicam, 
apicem , tua. Dans la troisième, j'ai transféré si de la fin du 
troisième vers au commencement du vers suivant, et maiô- 
rum du commencement du septième à la fin du précédent. 
Inexacts en général, les tailleurs de pierre le sont surtout 
pour la division des vers. — m Cicéron, de senect., 17. 
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étaient différentes de forme; elles avaient une grande 
étendue : les unes se présentaient comme un en- 
semble dans lequel il y avait de la suite, les au- 
tres étaient sans aucune liaison nécessaire. L'histoire 
de Romulus forme à elle seule une épopée; il ne 
peut y avoir eu sur Numa que des chants fort 
courts. Il y avait pour Tullus l'histoire des Horaçes 
et la chute d'Albe , ce qui forme un poème épique 
comme celui de Romulus. Ici, Tite-Live nous a 
même conservé intact, et dans la mesure lyrique de 
l'ancien vers romain, tout un fragment du poème. r>y 7 
Ce que l'on rapporte d Ancus , au contraire, n'a 
point la touche du coloris poétique. Avec Tarquin 
l'ancien commence un grand poème, qui finit à 
la bataille du lac Régille , et , dans sa forme pro- 
saïque, ce chant sur les Tarquins est encore poé- 



Tite-Live, I, 26. Les vers de Yhorrendum carmen. 

Duûmçiri pérdudliônern iûdicent. 

Si a duûmçiris provocant , 

Provocdtiône certdto : 

Si Vincent , caput ôbnûbilo : 

Infélici arbore résie suspéndito : 

Vérberato intra vel extra pomoérium. 
Je remets ce que j'ai à dire sur le système des anciens vers 
romains et sur la grande variété des mètres qui continuèrent 
à être employés jusqu'au milieu du y. e siècle, et qui furent 
poussés à un grand degré de perfection : j'en parlerai quand 
je publierai un chapitre décisif d'un ancien grammairien sur 
le versus Saturnius. 
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tique au-delà de toute expression; il ne ressemble 
en rien à l'histoire proprement dite. L'arrivée de 
Tarquin à Rome, en qualité de Lucumon , ses ac- 
tions , ses victoires , sa mort , puis l'histoire mer- 
veilleuse deServius, le mariage impie de Tullia, le 
meurtre d'un roi juste, toute l'histoire du dernier 
Tarquin, les présages de sa chute, Lucrèce, la dis- 
simulation de Brutus, sa mort, la guerre de Por- 
senna , enfin , la bataille entièrement homérique du 
lac Régille , tout cela compose une épopée qui , 
pour la profondeur et le brillant de l'invention, 
dépassait de beaucoup tout ce que Rome a produit 
dans la suite. Étrangère à l'unité du poème grec plus 
parfait, elle se divise en sections qui répondent aux 
aventures du poème des Niebelungen , et si jamais 
quelqu'un était assez audacieux pour entreprendre 
de la restituer , il aurait grand tort de choisir une 
autre forme que celle de ce noble ouvrage 

Ces chants sont bien plus anciens quEnnius 688 , 



688 — scripsere alii rem 

Versibu quos olim Fauni vatesque canebant : 
Quom neque Musarum scopulos quisquam superarat , 
Nec dicti studio s us erat. 

Horace a pu désigner ces anciens poèmes par les mots annosa 
volumina vatum , bien qu'il faille peut-être les appliquer à 
des livres prophétiques comme ceux des Marcius : tout dé- 
daigneux que soit ce coup d'œil qu'il leur accorde en pas- 
sant, ils étaient éminemment poétiques. Nous pouvons en 



( 366) 

qui les transforma en hexamètres , et y trouva de 
quoi remplir trois livres. Il se croyait sérieusement 
Je premier poète de Rome, parce qu'il ignorait l'an- 
cienne poésie nationale , la méprisait et Tétoufiait 
avec succès. Je traiterai ailleurs de cette poésie et de 
sa fin ; il n'y a plus ici qu'une remarque à faire. Quel- 
que ancien que soit le fond de ces chants épiques , 
la forme dans laquelle ils sont rédigés, et même une 
grande partie de leur contenu, paraissent compa- 
rativement beaucoup plus récens. Si, d'une part, 
les annales des pontifes altéraient l'histoire au pro- 
fit des patriciens, de l'autre il règne dans toutes 
ces poésies un esprit plébéien, manifesté par la 
haine contre les oppresseurs , et Ton aperçoit des 
indices certains qu'alors qu'on les chantait, les fa- 
milles plébéiennes étaient déjà grandes et puissantes. 
Cest dans cet esprit que sont présentées les distri- 
butions de terre de Numa, de Tullus, d'Ancus et de 
Servius. Tous les rois aimés favorisent les hommes 
libres : après le saint Numa c'est le plébéien Servius 
qui est le meilleur ; les patriciens figurent sous un 
aspect horrible et haïssable, et comme complices 
du meurtre commis sur lui. Gaia Caecilia, l'épouse 
romaine de Tarquin l'ancien, est une plébéienne, 
parente des Métellus : le fondateur de la république 

juger nous-mêmes par Jes passages que Tite-Live en a con- 
servé r Horace ne peut pas plus déterminer notre jugement 
sur ce point que sur Plante. 
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ei Mucius Scœvola sont plébéiens, et parmi les au- 
tres il n'y a que les Valérius et les Horalius dont 
la conduite soit noble; or ces maisons sont amies 

r 

du peuple. Cest pourquoi je n'assignerais pas à ces 
poèmes, d'après ce que nous savons de leur contenu, 
une date antérieure à la restauration qui fut faite 
de la ville, après le désastre qu'elle eut à souffrir des . 
Gaulois ; c'est là le temps le plus ancien auquel ils 
puissent remonter. Le milieu du cinquième siècle, 
comme il fut l'âge d'or de l'art, peut avoir été ce- 
lui de la poésie. La consultation de l'oracle py- 
thien indique aussi ce temps, et la manière sym- 
bolique dont le dernier roi fit connaître à son fils 
qu'il eut à se débarrasser des principaux de Gabies, 
est tirée d'un conte grec , qui est dans Hérodote. 
On voit de même se renouveler la ruse de Zopire. 
Il faut donc admettre qu'alors l'on avait quelques 
notions des traditions grecques. Pourquoi n'aurait- 
on pas connu Hérodote lui-même ? 

Ère de la fondation de la ville. 

Une ère qui recule à partir d'un point donné et 
ne trouve son commencement que par des combi- 
naisons recherchées , pourrait n'être pas propre à 
l'usage chronologique, ou même en paraître peu 
digne; la seule chose essentielle pour l'usage, c'est 
que le commencement en soit fixé d'une manière 
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relative. (Ne sait-on pas que la première année de 
l'ère, dont nous nous servons généralement est in- 
contestablement erronnée?) Seulement il ne faudra 
pas que cette fixation chronologique soit prise 
pour une certitude historique. La dignité de Rome 
efface la tache imprimée à son ère par l'imposture 
de sa naissance. 

L'histoire a besoin de plus d'une ère; il en faut 
de différentes à l'Asie et à l'Europe : celles qui mar- 
chent à reculons , ou qui sont nécessairement liées 
à une supposition reconnue fausse, sont absolu- 
ment mauvaises; il faut d'autres ères pour d'autres 
temps. Ainsi, tant que dura l'empire d'occident, 
l'ère espagnole , qui partait de la bataille d'Actium , 
était convenable ; mais on aurait dû l'abandonner 
beaucoup plus tôt pour l'ère générale des chrétiens, 
comme 1ère de Nabonassar fit très- justement place 
à celle des Séleucides. La principale condition de 
l'usage d'une ère est qu'elle commence assez tôt pour 
comprendre dans sa sphère une suite de dates réel- 
lement historiques, en marchant toujours en avant; 
c'est que dans celte sphère elle englobe sans effort 
l'histoire des peuples les plus importans; enfin, il 
faut que la raison qui lui a fait accorder la pré- 
férence, se maintienne long-temps sans altération. 
En ce qui concerne le point de départ, l'ère des 
olympiades et celle de Nabonassar différent peu de 
celle de Rome ; mais tandis que celle-ci se conserve 
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et devient toujours plus applicable jusqu'à la bataille 
d'Actium , Tune des deux premières , semblable à la 
Grèce elle-même, ne survit à Alexandre que de nom , 
et la seconde finit comme Babylone , et à la même 
époque. Au-delà du point où on met la fondation 
de Rome, il n'y a nulle espèce de chronologie 
pour l'Hespérie. Le calcul d'Ératosthène, à partir 
de la chute de Troie , fut une heureuse idée pour 
indiquer des rapports d'époque en Grèce. Quant 
aux temps antérieurs des Grecs, toute chronologie 
est un rêve, excepté celle de l'Asie; mais on peut 
s'attacher au comput babylonien , qui commence 
igo5 ans avant la première année de résidence 
d'Alexandre à Babylone, et qui est applicable à 
toute l'Asie en-deçà de l'Indus. ()8( J 

Les ères des villes étaient communes en Italie, et 
Scaliger rapporte l'exemple de l'inscription d'Inté- 
ramna chez les Ombriens 6 9°. Il n'est pas douteux, 
d'après ce que nous avons cité de Caton, qu' Ame- 
na n'eût aussi la sienne. Nous n'avons rien qui nous 
indique qu'avant Auguste les Romains aient compté 
leurs années de la sorte ; mais on trouve fréquem- 
ment une ère qui part de l'expulsion des rois ; 
c'est surtout au sujet d'innovations dans la consti- 

^ Voyez la dissertation sur les avantages qui résulteut 
pour l'histoire de la chronique d'Euscbe en arménien. 

6 9° Emendat. tempor. , pag. 585. Puléoli comptait à partir 
de la fondation de la colonie. 
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lution de l'État, que Ton avait coutume de mar- 
quer ainsi les dates. Voilà comme en agissent 
Cicéron, Tacite et même encore Gaius 6 9>, et celte 
conformité de procédé fait penser qu'un auteur 
qu'ils ont tous suivi avait ainsi marqué ces inno- 
vations : cet auteur n'était autre probablement que 
Julius Grachanus , qui appartenait à la première 
moitié du 7.* siècle. 

Denys supposait que cette manière de compter 
était en usage dès le milieu du 4 * siècle; sans cela 
il ne se serait point fondé sur des registres des cen- 
seurs , qui fixaient la prise de Rome à Tannée 1 1 9 
de l'expulsion des rois, comme sur des documens 
authentiques *>9 2 . Mais en concédant même l'authen- 
ticité des registres, cette date ne pouvait pas être 
contemporaine; elle pouvait être une addition faite 
innocemment ou bien dans l'intention de falsifier. 
Cependant il ne faut pas oublier que cette addition 
démontrerait sans réplique l'usage de cette ère dans 
les documens publics , quand même ce serait pour 
une époque plus récente. 

Dans une ère tout nombre d'années doit toujours 
être supposé de même nature, qu'il s'agisse d'années 
astronomiques ou d'années lunaires : or, nos fastes 

*9 % Dans Lydus, dont les citations prouvent que ce que 
nous avons dans le Digeste sous le nom de Pomponius, n'est 
qu'un extrait incorrect et mutilé de l'introduction de Gaius 
aux douze Tables. — Denys, I, 74, p. 61 , a. 
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« a mu plant 1 20 années de magistratures , depuis le 
commencement du consulat à la prise de Rome, 
ils répondraient, année par année, à un paîeil nom- 
bre de celles de 1ère. Mais on ne peut nullement 
s'en reposer sur ces fastes, et cette circonstance, 
que , dans le traité avec Carthage , Brutus et 
Horatius sont nommés comme collègues , suffirait 
pour le prouver ^9 3 . Je ferai voir ailleurs que les 
consuls qui , dans le commencement de la répu- 
blique , se présentent pour une seule année plus 
nombreux que jamais , appartiennent à plusieurs 
années. C'est ainsi que dans Tite-Iive, qui cepen- 
dant suit Caton , il manque précisément pour cette 
époque les consuls des années 248 , 264 et 265 , 
sans parler de variations de moindre importance. 
Les fastes de Diodore offrent encore plus de diffé- 
rences; quel que soit leur dérangement, ils méritent 
plus de considération qu'ils n'en ont obtenu ; car 
ce qu'ils renferment de plus choquant, ce sont des 
fautes d'inadvertance : Diodore peut avoir gâté ses 
fastes; mais il ne les a certes pas inventés. 

Du moment que l'élection ne se faisait passavant 
l'expiration des pouvoirs des magistrats en charge, 
il était impossible que les années des magistrats 
répondissent trait pour trait à celles d'une ère , 
On pourrait même dire qu'il est fui t vraisemblable 

6 9 3 Poljbe, III, 22. 
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que, dans le principe, on conserva pour les con- 
suls l'usage du temps des rois, celui de faire les 
élection} par des interrois; du moins il dut arriver 
très-facileinent et très-souvent, que les magistrats 
sortans n'accomplissent pas l'élection , et que par 
conséquent il y eût interrègne. Or, les nouveaux 
magistrats n'en exerçaient pas moins le pouvoir 
pendant une année pleine 6 ^; il en résultait que 
deux années de magistrature étaient plus longues 
que deux années civiles, de toute la durée de l'in- 
terrègne. Il paraît que dans la règle les nouveaux 
<îlus entraient en exercice un jour de Kalendes 
ou d'Ides 6 9 5 . Ainsi , à moins que des circonstances 
extraordinaires ne vinssent hâter les choses, les an- 
nées magistrales étaient retardées pour leur com- 
mencement de la moitié d'un mois , chaque fois 
que l'élection se faisait par un inierrex. Mais très- 
souvent beaucoup d'interrègnes se succédaient, et 
il ne faut pas s'attendre à les voir marquer par Tite- 
Live pour les premiers temps, puisque dans la suite 
il les a souvent oubliés. 

De la sorte , la divergence des années des fastes 
d'avec la série des années civiles a dû aller si loin, 
qu'en supposant que , pour la première , leur point 

M Sains cela on n'aurait point accompli ce que promettait 
la formule de leur élection : ul qui optimo jure facti sini. 

Doilwell a donné beaucoup de vraisemblance à cette 
opinion. 
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de départ ait été commun, il a pu arriver, après . 
quinze ans déjà , que les consuls aient pris posses- 
sion de leur dignité au mois de Quinctilis seule- 
ment , et que par conséquent le temps de leur charge 
ait été réparti sur les années 1 5 et 1 6. Si cela con- 
tinua de même , il se peut que les consuls élus pour 
la trentième année n'aient occupé la chaise curule 
qu'au commencement de l'année 5 1 , et que , par 
conséquent , une année réellement écoulée ait été 
perdue pour la chronologie. En supposant qu'il ait 
fallu plus de temps pour ce dérangement, il n'en 
est pas moins arrivé , et même plus d'une fois. Il y 
a ici une sorte d'analogie avec la comparaison des 
années solaires et lunaires ; seulement elle n'est pas 
régulière. . 

On voit maintenant quel était le but de l'ins- 
titution, selon laquelle le préteur suprême devait, 
aux Ides de Septembre, ficher un clou dans le 
temple de Jupiter capitolin. On nous dit qu'on 
s'attacha à cet usage , parce qu'alors on écrivait peu ; 
mais on n'en écrivait pas moins les noms des ma- 
gistrats, autrement il n'y aurait pas eu de fastes. 
Si , au contraire , cela se faisait pour éviter la perte 
d'années entières dans la chronologie, le moyen 
employés tout simple qu'il fut, remplissait le but. 
Quand les Ides de Septembre arrivaient pendant 
un interrègne, il fallait ou que les consuls sor- 
tans eussent proclamé un dictateur qui accomplît 
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la solennité , ou bien qu'il le fût par l'interroi , 
ce qui ne peut avoir été contraire aux lois sur la 
nomination à la dictature. Chaque année était mar- 
quée et comptée. Tite-Live nous apprend que M. 
Horatius fut le premier qui enfonça ce clou lors 
de la dédicace du Capitole, et le jour de la dédi- 
cace est celui des Ides de Septembre. C'est donc 
là l'origine de l'ère employée dans les monumens 
publics à Rome , au milieu du 5. e siècle ^ Et 
pourquoi n'en aurait-on pas fait usage beaucoup plus 
tôt? On différait sur la question de savoir à quelle 
année après le bannissement des Tarquins il fallait 
rapporter cette dédicace. Il paraît que l'on a fait 
coïncider l'ère du bannissement avec celle-ci, qui 
est réellement ancienne , et qu'au moyen de con- 
sulats imaginaires, le nombre des années des fastes 
a été accommodé au sien. 

Je pense que la table que Polybe vit chez les 
pontifes était une concordance de celle qui , de- 
puis la dédicace du Capitole, nommait toujours 
le suprême magistrat en exercice aux Ides de Sep- 
tembre, avec les calculs chronologiques que les 
pontifes établissaient dans leurs annales , et d'après 
une disposition de nombre artificielle et arbitraire : 



Par Cn. Flavius , dans l'inscription du temple de la 
Concorde. Pline , Hist. nat. , XXXIII , 5 , où il faut, sans 
contredit, lire 204 au lieu de 3o4. 
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et cette énumération d'années doit avoir été la base 
sur laquelle bâtit Varron et l'auteur des fastes ca- 
pitolins , si celui-ci n'est pas Varron lui-même. On 
leur fait tort, à coup sûr, quand on dit que là où 
ils désignent une année par le nom du dictateur et 
sans consuls, ils ont pensé que ce dictateur avait 
été une année entière à la tête de la république» 
Je ne doute pas, qu'excepté peut-être un seul cas 
tout particulier, ils n'aient voulu simplement faire 
connaître qu'entre deux années ainsi marquées, le 
commencement de l'année magistrale en était venu 
à être différé de douze mois, et en même temps 
qu'aux Ides de Septembre il n'y avait pas de con- 
suls. Il se peut qu'en ce point ces auteurs se soient 
trompés dans le détail , ou qu'ils se soient permis 
des choses arbitraires. Pour nous , ramener les évé- 
nemens à une chronologie déterminée , est un pro- 
blème insoluble, vu l'incertitude qui règne sur les 
années des fastes. 

La prise de Rome fournissait un point fixe de 
concordance entre la chronologie romaine et la 
chronologie grecque. Cet événement, conséquence 
d'une migration de peuple, qui menaçait au loin 
avec une effrayante impétuosité, avait répandu la ter- 
reur jusque dans les villes grecques, et même Athè- 
nes y avait donné son attention. On savait donc 
avec précision quelle était arrivée dans l'olympiade 
98, année 1." ou 2.* Le plus grand nombre se dé- 
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cida pour la première année et pour l'archonte Pyr 
gion 6 97; Polybe et Diodore se déclarèrent pour la 
seconde. 

Ceux qui, suivant le thème chronologique, comp- 
taient 36o ans depuis la fondation jusqu'à la i. n 
année de la 98.* olympiade , sans égard pour l'ère 
du capitole ni pour les commencemens de siècles, 
fixaient cette fondation à la i. rc année de la 8. e 
olympiade: c'est la chronologie de Fabius. ^9 8 

Ceux qui, adoptant les corrections que nous 
avons rapportées, comptaient à reculons à partir 
de la 2. 0 année de l'olympiade 98, arrivaient à la 
2." année de l'olympiade 7 ; c'est la chronologie de 
Polybe 6 99 et celle de Cornélius Népos7°°. Mais pour 
le premier de ces auteurs il faut prendre en con- 
sidération sa manière générale de comparer les olym- 
piades avec les années romaines ; c'est-à-dire que , 
bien que les fêtes de Palès précédassent le solstice 
d'été, il fait courir la 2. c année de la 7.° olympiade de 



fy" Denjs, I, 7/4, p. 60, d. Probablement d'après Théo- 
pompe ou Àristote. 

^ Idem, ibidem y et d'après le manuscrit du Vatican. 

*99 Idem, ibidem, p. 60, c. Cicéron , de re publ. , II, 10. 

:°° Solinus, 2. La mention qui est faite d'Eratosthène et 
d'Apollodore ne peut signifier autre chose, sinon que Népos 
adopta leur canon pour Troie et le commencement des oljm- 
piades; car le premier faisait Romulus petit-fils d'Enée. Vojez 
page 3o2, note 598. 
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front avec la première année de Rome, qui cepen- 
dant était déjà commencée ; car c'est ainsi que la 
première année de son histoire (qui est la première 
de l'olympiade 140) répond à la 532.° de Rome. 

S'il arrivait qu'on suivît le même calcul , en par- 
tant de la 1 année de la gS. e olympiade , on ad- 
mettait pour la fondation la i. re année de la 7.°; c'est 
ce que fit Caton. Mais ici se présenta une difficulté : 
que faire des quatre années produites par les correc- 
tions ? Plus on appréciait la nature de cette chro- 
nologie, plus on préférait, pour sortir d'embarras , 
la solution la plus courte. C'est pourquoi Polybe ne 
fit nulle difficulté sur le nombre d'années des règnes , 
dont la somme produisait 240, ajoutant seulement 
quatre ans pour l'ensemble, comme s'ils avaient été 
absorbés par des interrègnes 7 01 ; la première année 
consulaire arrivait ainsi à l'olympiade 68 , 1 . rc an- 
née 7 02 . Caton avait -il en cela devancé Polybe , ou 
bien , comme le fait Tite-Live , avait-il donné 4 5 ans 
à Numa, c'est ce que l'on ne peut savoir. La première 
méthode est , sans contredit , préférable de beau- 
coup , en ce qu'elle n'altère point les divers nombres , 
et donne cependant l'avantage de pouvoir prendre 

7* 1 Ciccron , de re pubL , II , 3o. HLs regiis quadraginta 
annis et ducentis paulo cum interregnis ftre amplius prœteriiis. 

7" a Potvbe, UI, 22. npcVepaTMç Séféou ftcLjèttattoç eîç T>îv 
E'M.a«fat TptcLxovr in« Xst7roi)<rt fo&îv ; ainsi \iiigt-huit ans 
avant la première année de Ja 75.* olympiade. 
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les unes pour les autres, les années chronologiques 
et celles des fastes. Je l'ai adoptée aussi. 

Rien de plus absurde que le procédé de Diodore, 
qui, pour le temps des rois, admet 61 olympiades, 
mais qui partait sans doute de la huitième 7° 5 , en 
sorte qu'il mêlait ensemble les calculs de Polybe et 
ceux de Fabius. 

Une méprise choquante, dont je donnerai la 
solution dans la suite de celte histoire, conduisit 
Varron à calculer qu'il fallait fixer de trois ans plus 
tôt la prise de Rome , olympiade 97, année 2. c ; 1 une 
de ces trois années fut compensée par la différence 
de la chronologie de Caton. Il arriva ainsi , qu'il 
fixa la fondation à la,3. e année de la G. e olympiade. 

Toutes ces différentes fixations chronologiques 
reposent sur une base commune. Mais Ennius , qui 
comptait environ 700 ans depuis la fondation de 
Rome, s'était placé sur un tout autre terrain. Varron 
lui reproche ce calcul comme une faute grave. 7°4 
Il est bien vrai que , dans le temps où Ennius écri- 



7 05 Comme nous n'avons point les cinq livres qui précé- 
daient le onzième , nous ne pouvons démontrer cela que par 
induction, à raison de ce que les consuls que Denvs donne 
pour les ofymp. j$, 76 et suiv. , sont marques dans ses an- 
nales pour les 76.' et 77.' otymp., et ainsi de suite. 
:«4 Varron, de re rus t. , 111, 1. 

Septingenti sunt paulo plus vel minus anni 
Augusto augurio postquam incluta condita Roma 'st. 
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vait les derniers livres des annales , il manquait , 
d'après tous ces systèmes , environ 1 20 ans pour 
arriver à ce nombre. Mais il y a toujours du mé- 
compte à supposer dans des hommes distingués 
l'ignorance de ce que tout le monde sait, afin d'ex- 
pliquer par là ce qui chez eux choque les idées re- 
çues. Ces imputations n£ produisent que la honte 
de leur auteur. Je donnerai plus bas une explica- 
tion, qui justifiera le père des poètes romains, par 
une raison ordinaire en pareil cas, c'est quil en 
savait plus que son détracteur. Ici l'explication la 
plus simple est celle-ci. Quiconque s'en tenait aux 
formules chronologiques des Latins , selon lesquelles 
Rome avait été bâtie 333 ans après l'arrivée d'Énée 7° 5 ; 
quiconque suivait en même temps , pour l'époque 
de cet événement, les autorités grecques, obtenait 
ainsi pour la chronologie romaine 100 ou 110 an- 
nées de plus que celles dont nous avons parlé, se- 
lon qu'il s'attachait à Ératosthène ou à Timée. 7 oG 
Si Ennius, qui écrivait en 58a le dernier livre de 
son poème, a préféré l'autorité de l'annaliste sici- 
lien, s'il y ajouta sept ans pour remonter à la des- 
truction de Troie, Rome, d'après ces vues à la fois 
poétiques et nationales, approchait alors de 700 

! 

* 

;o5 y oyez plus haut , pag. 288. 

7 e6 Le premier comptait 407 ans, le second £ij de cettt 
«poqur jusqu'à la i. rr olvmpiadr. 

• # 
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ans d'existence, car elle en avait environ 699. Dans 
tous les cas il demeure incompréhensible qu'il ait 
fait Romulus le fils d'Ilia et non de Silvia. 

En supposant que, pour son compte, Ennius 
ait pu passer sur cette contradiction , rien n'em- 
pêche d'admettre que Naevius ait suivi le même arran- 
gement chronologique. Cela sera même certain, si 
c'est d'après lui que Virgile a modelé tout le passage 
qui nous le fait connaître. Peut-être un témoignage 
formel m'a-t-il échappé; cependant il se pourrait 
qu'en lui attribuant une fixation antérieure de cent 
ans à celle qui est ordinairement adoptée, Neuton ait 
payé son tribut aux erreurs humaines et qu'il l'ait 
confondu avec Ennius. 7°7 

Cassius Hemina , qui vivait au commencement du 
7.* siècle, pourrait bien avoir eu cette chronologie 
en vue , lui qui fixait l'âge d'Homère .à plus de 1 60 
ans après la guerre de Troie 7° 8 , temps qui, dans 
Cornélius Népos , est marqué d'après les tables grec- 
ques à 1 60 ans avant Rome. 

On trouve aussi des traces certaines de l'usage du 
second thème chronologique , quoique confondues 
et défigurées. Eutrope marquait la fondation de 
Rome en la 5.' année de la 6.' olympiade , environ 
394 ans après Troie 7°9. Ces deux déterminations 



7<7 Chronology, pag. 129. — 7°* Àulu-Gelle, XVII, 21. 
7°9 Cellarius a démontré que telle était la signification de 



Digitized by 



( 38. ) • 

ne coïncideraient d'après aucune des opinions qui 
existent sur le commencement des olympiades. Ce 
sont deux indications indépendantes Tune de l'autre. 
Quiconque, au lieu de compter de la chute d'Ilion 
les 56o ans dont on a parlé, les commençait à la 
fondation d'Albe, ou y en ajoutait 33 depuis le dé- 
barquement d'Énée, plus un an pour la traversée, 
arrivait par là même à ce nombre. 

Timée (qui écrivait vers 49°) fusait la fondation 
de Rome contemporaine de celle de Cartilage, qu'il 
plaçait 38 ans avant la première olympiade ; on 
trouve la même fixation, à une année près, dans 
d'autres auteurs qui, sans doute, suivaient Apollo- 
dore7>°. Dans ses tables cela aurait eu lieu 568 ans 
après Troie; dans Timée, 579 ans après cet événe- 
ment 7 11 : or, si celui-ci mentionne Tannée 3(x), en 
calculant, non pas à reculons à partir des olym- 
piades, mais en avançant depuis la prise de Troie; si 

cette singulière formule , ut qui plurimum minimumque tra- 
didtrunt. Les variantes de plusieurs manuscrits et des an- 
ciennes éditions sont des altérations introduites dans V/n'storia 
miscella; elles viennent d'Orose , dont les 4»4 ans (If, 4) 
reposent sur quelque méprise qu'il ne vaut pas la peine d'é- 
claircir dans un pareil auteur, ou bien ce seront des fautes 
de copistes : le chiffre CCCCXIV sera né de ( CCXC1V. 

:" Denvs, 1 , 74 > pag. 60, a. Cieéron , de re pull. , II, 
2ô. Velléjus, 1, 6. 

7" Timée comptait Coo ans depuis Troie à rétablissement 
de Clursiscralc à Corcyre. Voyez fi: 49 dans GoelLer. 
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Denys ne s est pas rappelé que Timée admettait dix 
ans de plus que le canon reçu , depuis cet événement 
à la i. re olympiade, il se peut qu'il ait suivi ce ca- 
non pour déterminer quelle était l'époque fixée par 
Timée, tandis qu'il aurait dû compter 48 ans avant 
la 1 . re olympiade. Trogue Pompée mettait la fondation 
de Carthage à 72 ans avant celle de Rome7 12 : en 
plaçant avec Varron cette dernière à la 5. c année de 
la 6. c olympiade, cela revient tout juste à cette indi- 
cation , et il est visible que dans les affaires de la Sicile 
et du voisinage il a souvent suivi Timée. Ici se re- 
trouve aussi la deuxième ère des Latins , celle de 3 60 ; 
car l'annaliste de Sicile n'a pas voulu indiquer une 
simultanéité absolue de la fondation des deux villes 
qui avaient commencé à se disputer la prééminence ; 
bien certainement il n'a pas prétendu à une désigna- 
tion ponctuelle de celle de Rome. 

Je crois avoir suffisamment expliqué , pourquoi 
l'on voit tant de différence dans les indications 
sur ce sujet : elles sont loin d'avoir une base his- 
torique. Il m'en reste à examiner encore une qui 
est essentiellement distincte de toutes les autres- 
c'est celle de L. Cincius Alimentus , qui adoptait 
environ la 4-° année de la 1 2. e olympiade 7 l5 . La 



Justin, XVIII, G. 
7' 3 Denys , 1 , 74 , pag. 60 , b. wtpt to rtrttfrov ïrcç, — 
Solinus, 2. 
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question de savoir comment cet historien, qui con- 
naissait nécessairement la table des pontifes, put s'en 
écarter ainsi , est d'autant plus importante , que 
Cincius était un archéologue doué d'un véritable 
esprit de critique, et que, par ses recherches sur 
d'anciens monumens, il jeta beaucoup de jour sur 
l'histoire de sa patrie. Il mettait dans ce travail autant 
d'amour de la vérité, que de zèle 7 »4; car ce sont 
se* fragmens qui seuls font connaître clairement 
les premiers rapports de Rome avec le Latium, rap- 
ports qui, dans toutes les annales, étaient falsifiés par 
l'orgueil national. Il était sénateur, et fut prêteur 
dans la seconde guerre punique, quoique dès le 
commencement il ait eu le malheur d'être fait pri- 
sonnier par les Carthaginois. Qu'il ait eu des qua- 
lités personnelles, faites pour frapper un grand 

* 

homme, c'est ce qui ne saurait être contesté; car 
qui pour l'ordinaire traitait si durement 
les prisonniers romains, le distingua au point de 
lui raconter sa marche à travers les Gaules et son 
passage des Alpes, récit que Cincius consigna en- 
suite dans son histoire. Il se pourrait bien , il est 
vrai, qu'il eût appris à connaître des tables chro- 
nologiques étrusques ou latines, et qu'il les eût pré- 
férées au calcul des pontifes ; cependant il est plus 

: 

7'4 Tite-LiYft, même pour son temps, l'appelle inaximus 
tmctov • 
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vraisemblable que son opinion découlait aussi d une 
réflexion sur l'indication d'où nous en avons vu 
naître tant de différentes. 

Macrobe nous apprend 7*5 que Cincius avait écrit 
un livre sur l'ancien calendrier de Rome, et l'on 
voit par ce que dit Tite-Live, qu'il avait fait des 
recherches sur les anciens cycles étrusques et ro- 
mains 7*6, Or, l'indication de l'année qu'il adopte 
pour la fondation, s'explique précisément en cela, 
qu'il eut égard à une mesure de temps qui avait 
déjà cessé entièrement d'être usitée à l'époque où 
il vécut. 

Dans le cours des premiers temps je ne puis 
.éviter de faire entrer dans nion histoire des re- 
cherches qui y figurent comme des épisodes, et je 
crois avoir autant de droits à la patience du lecteur, 
que les anciens historiens en réclamaient pour leurs 
récits épisodiques. Si ces intercalations s'écartent 
du caractère du discours oral, que l'histoire devrait 
toujours conserver, si ce sont des discussions écri- 
tes, qui ne peuvent être lues que par le savant dans 
le silence du cabinet, c'est un inconvénient inévi- 
table, auquel l'auteur ne s'expose pas volontiers; 
mais je pense qu'il y a moins de prétention à réu- 
nir en un seul corps d'ouvrage les récits et les re- 



7' s Saturnal., I, 12, pag. 2$-] et suiv. , edit. Bip. 
7'6VH,3. 
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cherches, qu'à faire de celles-ci des traités séparés, 
tandis que, dans le récit, on supposerait comme une 
vérité reconnue ce qui est le résultat de ces recher- 
ches : du moins cette méthode répond à la manière 
dont ce livre a pris naissance et s'est ensuite développé. 

Du cycle séculaire. 

On sait qu avant la réformation julienne du ca- 
lendrier, l'année romaine était lunaire, et qu'on 
la remettait ou qu'on essayait de la remettre en 
concordance avec l'année solaire, au moyen de l'in- 
tercalation d'un mois. Avec ce coup d'œil pénétrant 
qui transforme en témoignages de vérité ce que 
d'autres rapportent sans le comprendre, Joseph 
Scaliger a découvert le système de cette chronologie 
d'une manière tellement sûre , qu'il n'y a rien à 
lui répondre. Il a fait voir qu'il y avait là une in- 
tercalation triétérique dans des périodes de 22 ans, 
auxquelles on adaptait, dix fois pour chacune, un 
mois supplémentaire, alternativement de 22 et de 
25 jours. Dans cette opération on négligeait la der- 
nière triétéride. De même que cinq ans faisaient 
un lustre, cinq de ces périodes faisaient un siècle 
de 1 10 ans. 7*7 

Il faut renoncer au rêve qui plonge l'Italie dans 
la barbarie et ne fait honneur de ses sciences qu'aux 



7' 3 De cmcndat. tcmporum, pag. 180 et suiv. 

1. a5 
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relations de Rome avec la Grèce , surtout lors- 
qu'on voit que c'est précisément à une époque 
littéraire que cette chronologie simple et régu- 
lière tomba dans un tel oubli , que César trouva 
Tannée avancée de 67 jours au-delà du véritable 
point de départ , et qu'il lui fallut en emprunter la 
correction à des connaissances étrangères. Il est 
probable que ce désordre avait été opéré depuis 
long-temps par l'entière ignorance des mathémati- 
ques et de l'astronomie, dont les Étrusques avaient 
bien communiqué aux Romains les résultats , mais 
non la science. Ce désordre fut mis à profit et sin- 
gulièrement augmenté par la mauvaise foi des pon- 
tifes : depuis qu'ils eurent usurpé le droit de faire 
arbitrairement des intercalations , ils favorisaient 
tantôt des consuls ou des questeurs, en prolongeant 
l'année de leur charge , et tantôt ils les opprimaient 
en en abrégeant la durée. 

On sait généralement que, d'après les renseigne- 
mens unanimes fournis par les anciens archéolo- 
gues romains les plus dignes de foi, Tannée de Ro- 
mulus ne consistait qu'en dix mois de 3o4 jours. 
Parmi le grand nombre de témoignages qui existent 
sur ce sujet, il nous suffira de citer Censorinus et 
Macrobe, qui indiquent le nombre de jours dont 
se composaient les mois 7 l8 . Cette année, qui n'est 



16 De die natali , 20. Saiumal. , I, 1 2, p. 2 55, edit. Bip. 
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d'accord ni avec le cours du soleil ni avec celui 
de la lune, parut si contradictoire a ceux qui no- 
taient accoutumés qu'aux idées grecques ou récen- 
tes, que Plutarque a tenté de douter qu'elle ait ja- 
mais pu exister, et que Scaliger (ce qui est bien 
plus choquant), la traite de fable, en supposant 
que , dès le principe , Tannée romaine avait été de 
douze mois 7^, et en s appuyant de Licinius Macer et 
de Fenestella , qui cependant n'y comprenaient rien 
non plus. Mais , outre ces indications , que peu de 
renseignemens sur les temps les plus anciens égalent 
en précision, et que Ton ne peut rejeter, si l'on veut 
conserver des bases à l'histoire, il se trouve encore 
des preuves incontestables pour établir qu'ancienne- 
ment, en effet, cette année a été en usage; il y a même 
plus d'une trace certaine de son application à un 
temps plus récent , où on ne la connaissait déjà plus. 
Enfin , on voit par les rapports cycliques de cette 
année avec l'année lunaire intercalée, expliquée par 
Scaliger, et avec sa période séculaire, quelle pou- 
vait, d'une part, servir de correction perpétuelle, 
et que, de 1 autre, elle était préférable pour l'usage 
scientifique. 

Nous devons la clef de ce système à un passage 
de Censorinus , où il est dit que le lustre est l'an- 
cienne grande année romaine, ou le cycle dans 



7'9 De emendat. tempor. , pag. 173. 
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lequel le commencement de l'année civile était re- 
mis à celui de l'année solaire. 

11 est vrai que Censorinus , sous le rapport de la 
durée, met le lustre de son temps, la pentaétéride 
du Capitole, à la place de l'ancien lustre, comme 
les Grecs faisaient pour les olympiades. Mais qu'un 
savant qui vivait dans les derniers âges ait mal saisi 
le sens des données anciennes, cela n'ôte rien à 
leur valeur ni à leur application, surtout quand 
la méprise est aussi clairement reconnue que dans 
le cas qui nous occupe. 7 2 ° 

Cinq années solaires égyptiennes à 365 jours en 
contiennent i825; six années de Romulus, à'3o4, 
n'en font que 1824. En cinq ans la chronologie 
romaine perdait donc un jour, comparée à la 
chronologie civile égyptienne, qui n'avait point 
d'années bissextiles, et qui, au bout de 1461 ans, 
revenait à son point de départ, avec perte d'une an- 
née, comme les navigateurs qui font le tour du 
monde, éprouvent en chemin la perte d'un jour: 
comparée à l'année julienne, la chronologie romaine 
perdait environ un jour et un quart de jour. Cette 
déviation était tellement grande, que, si d'autres di- 

7*° Censorinus, de die natali , 18. Celui que n'auraient 
pas convaincu les preuves que Scaliger a fournies .sur ce point 
et sur ce que le lustre se composait de cinq années civiles , 
trouvera de plus amples remarques dans ce qui sera dit sur 
l'institution de la censure. 
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visions du temps évidemment du même système 
que Tannée de dix mois , ne fournissaient une in- 
tercalation systématique d'une facilité et d'une con- 
cordance évidente , il faudrait nécessairement trou- 
ver invraisemblable l'usage cyclique d'une telle 
année. 

Ces divisions de temps sont la plus grande et 
la plus petite des périodes étrusques, le siècle et la 
semaine de huit jours. Le siècle était aussi la me- 
sure de l'année lunaire intercalée; la semaine se con- 
serva chez les Romains en tant que chaque neuvième 
jour était jour de marché {nundinœ). Chez les Étrus- 
ques, ou plutôt d'après leur système, ce neuvième 
jour était aussi appelé nonce, et c'est en harmonie 
avec cette division du temps, que ce nom a été 
constamment donné au g. e jour avant les Ides. Mais 
les nundinœ de Rome n'avaient aucun rapport à 
l'ensemble de l'année, et les nones n'étaient qu'un 
jour du mois , tandis que chez les Étrusques elles 
étaient véritablement des divisions de semaines, 
chaque 9* jour étant celui des affaires, celui auquel 
les rois donnaient leurs audiences et rendaient la jus- 
tice? 21 . L'année de dix mois et de 3o4 jours se résout 
exactement en semaines de 8, et elle en renferme 
38 ; en conséquence elle compte autant d'anciennes 
nones, et c'est précisément le nombre des jours 



7» Matrobius, Saturnal. , I , i5, pag. 274, td. Bip* 
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encore appelés fasli dans le calendrier julien. 7*a 
Ainsi ce nombre s'est conservé selon l'habitude par- 
ticulière des Romains; mais comme il était insuffi* 
sant, comme il fallait aux affaires du forum encore 
beaucoup d'autres jours, on les y ajouta sous d'au- 
tres noms. Les semaines commençant toujours le 
même jour du mois, il s'ensuit que, s'il y avait 
des mois intercalaires , il fallait que le nombre de 
leurs jours fut aussi divisible par huit; autrement 
cet ordre eut été dérangé. Or, si dans le siècle 
de la période cyclique, siècle composé de ito 
ans ou de 22 lustres, on intercalait deux fois, sa- 
voir: au et au 22." lustre, un mois de trois 
semaines é-rusques ou de 24 jours 7 2 5 , il en résul- 
tait à la fin de la période une approximation de 
la vérité et une correction du cycle lunaire qui 
surpasse toute attente; car, d'après le calcul de 
Scaliger, qui ne visait point à une plus grande exac- 
titude que celle du calendrier julien, les cinq pé- 
riodes du siècle faisaient 4 0 >*77 jours; tandis que 
• * . 

1 ■ 1 1 1 ■. 1. . m ...... 1 i. 1 1., 11 1 . 

7" Manuce arrive à ce nombre par le calcul et sans en 
rechercher la cause, de dierum ratione , dans Godefroy, auct. t 
pag. i38a., a. 

7* 3 Je me trouve d'autant plus autorisé à supposer le mois, 
intercaiaiie, le Mercédonius, plus court que les autres, qu'il 
en est de même du mois intercalaire de l'année lunaire, qui 
n'a pas plus -de 22 ou de a5 jours. 
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la somme des années cycliques, d'après celte in- 
tercalation, en donnait 40,176. 

Ce cycle est donc plus exact que la chronolo- 
gie julienne, dans laquelle l'année tropique est sup- 
posée être de 365 jours et 6 heures ; et il la fixe 
à 565 jours 5 heures 40' 22", ce qui est de 8' 
et 23" au-dessous de la vérité; tandis que«lannée 
julienne est trop grande de 11 1 et 1 5". Nous ne 
pouvons guère admettre que le calcul soit descen- 
du jusqu'aux secondes, et nous ferons encore re- 
marquer qu aucun peuple n'a entrepris, ne pouvait 
même entreprendre de faire accorder tellement son 
année civile avec Tannée astronomique , qu aujour- 
d'hui l'on aperçoive exactement, même dans une 
très-grande période cyclique, quelle a été la théorie 
de ses sages sur la durée de Tannée astronomique. 
On ne pourrait nier absolument que les i5° 22' 
10", qui manquaient à la période étrusque de 1 10 
ans, et qui, au bout de 172 ans, produisent un 
jour de déchet, n'aient été suppléés par des inter- 
calations ultérieures ; mais par cela seul que l'appli- 
cation des règles de calcul , qui jusqu'ici compo- 
sent un système complet, ne peut plus rien au-de- 
là, il devient fort vraisemblable que les Étrusques 
avaient, d'une manière précise, déterminé Tannée 
tropique à 565 jours 5 heures 40 minutes. 

Il est vrai que Censorinus et tous les autres Ro- 
mains se taisent sur cette profonde science, et 



qu'Ennius, cité par Censorius, compte 366 jours 
pour l'année solaire 7*4 ; mais par là il ne voulait 
dire autre chose, sinon qu'une partie du 366.* 
jour appartenait encore à Tannée tropique, ou bien 
il écrivait, sans le comprendre, ce qu'il avait appris 
d'autres individus. Quant à Rome , l'ignorance as- 
tronomique y était alors fort grande, et si la vieille 
science n'était pas éteinte comme elle le fut pour 
d'un âge plus récent, du moins elle 
ne vivait plus que dans ses résultats chez des prê- 
tres étrusques. C'est ainsi que les Bramines se ser- 
vent mécaniquement de formules dont la déduction 
scientifique leur est tout-à-fait inconnue ou de- 
meurerait incompréhensible pour eux. 

De l'exactitude scientifique de cette année, qui 
n'était rien moins qu'une forme vide de sens, découle, 
comme conséquence, l'usage qu'on en pouvait faire 
à côté de l'année civile déjà constituée. Il est évi- 
dent que dans la dernière période, au lieu d'un 
mois intercalaire de 23 jours, dont c'était le tour, 
il fallait, pour maintenir l'harmonie des deux sys- 
tèmes, n'en intercaler qu'un de 32. Pourvu que 
du commencement du siècle à sa clôture on comp- 
tât exactement, la correction s'opérait, et pour 
éviter ici la confusion dont menaçait le commen- 
cement si variable de l'année des fastes, on adopta 



7»4 C. 19. 

< 
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la pratique d'enfoncer un clou au Capitole. Nous 
avons déjà dit qu'on dut à cette pratique l'avantage 
d'avoir une véritable chronologie depuis la dédi- 
cace du Capitole. Dès le milieu du 6.* siècle on 
avait oublié le sens de cette solennité, qui dans 
la suite parut ridicule à l'ignorance, et que peut- 
être on avait abandonné depuis que le consulat 
passait sans interrègne entre les mains de succes- 
seurs élus précédemment. C'est pour cela que Cin- 
cius disait qu'il avait trouvé les mêmes signes dans 
le temple de Nortia à Vulsinium, en ajoutant que 
c'était la marque des années pour un temps où 
l'écriture était rare7 3 $. Le but de cette cérémonie 
était d'indiquer combien il s'était écoulé de lustres 
depuis le commencement du siècle. La clôture 
d'un lustre (le lustrum conditum) était sans doute 
désignée d'une manière semblable. 

L'Orient tout entier s'est attaché au cours de la 
lune pour son calendrier; c'est à l'Occident qu'ap- 
partient la division libre et scientifique des grandes 
périodes : c'est le résultat de plusieurs siècles d'ob- 
servations faites dans une haute antiquité ; c'est aussi 
à l'Occident que se lie ce monde primitif éteint, que 
nous appelons le nouveau monde. Les anciens Astè- 
ques, dont l'almanach était, pour l'usage civil, le plus 
parfait de tous ceux qui ont été employés avant le ca- 



7» 5 Tite-Liye, VU, 5. 
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lendrier grégorien, comptaient une grande année de 
104 années solaires 7 26 . Leurs divisions saperaient 
conformément à leur système numérique, dont 
1 5 est la base, et qui tenait lieu de la progression 
décimale. Dans cette période on intercalait aussi 
deux fois, et en tout 25 jours. Il est impossible, 
à l'aspect des fètes mexicaines du feu nouveau, te- 
nues au commencement de la période séculaire , de 
ne se point rappeler les fêles séculaires romaines , 
qui, à proprement parler, sont étrusques, surtout 
si l'on réfléchit qua chaque premier de Mars on 
renouvelait à Rome le feu de Vesta. Chacun , sans 
doute, peut juger de ces choses comme il l'en- 
tend; mais il ne faut pas qualifier de vaine hypo- 
thèse le développement de l'année cyclique, sous 
prétexte qu'on ne pourrait l'asseoir sur le texte d'an- 
ciens auteurs. Ce qui ressort de Fessence même de 
cette division de temps avec une précision arith- 
méliquè absolue , ce qui est en harmonie parfaite 
avec un autre système non contesté, ne saurait 
être un jeu du hasard, pas plus que ne le sont les 

figures mathématiques tracées sur le sable. Cette con- 

- 

7» 6 Voyez un excellent écrit sur la chronologie du Mexique, 
par D. Antonio Léon y Gama. Il est intitulé : Saggio delt 
Astronomia , Cronologia e Mitologia degli antichi Messicam , 
Roma , i8o4* J'en dois la connaissance à la communication 
bienveillante que m'en fit, en 1810, M. le professeur Ideler : 
c'est une traduction de l'espagnol. 
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sidération est encore plus décisive que la nécessité 
de choisir entre les deux suppositions suivantes* 
ou les anciens Romains, aussi ignorans que dé- 
pourvus de sens, faisaient usage d'un calendrier 
qui n'était fondé sur aucune analogie avec la na- 
ture ni avec la science, ou bien ces Romains adop- 
tèrent un calendrier, résultat des calculs d'un peu- 
ple savant. Admettre avec Macrobe, qui méconnaît 
le cycle , que lorsque les mois ne s'accommodaient 
plus aux saisons, les Romains laissaient passer un 
certain temps sans le nommer; c'est, en vertu de 
sa propre ignorance sur les notions des peuples 
les plus grossiers, mettre les Romains au-dessous 
des Iroquois, pour la barbarie. Sans doute, nous ne 
rangerons point Romulus parmi les astronomes, 
Scaliger nous le défend; mais le nom d'année de 
Romulus ne peut et ne doit signifier autre chose 
que l'année cyclique primitive. 

Les» anciens archéologues romains toutefois ont 
commis une faute, en admettant deux suppositions , 
savoir : que le calendrier de dix mois était d'abord 
seul en usage, et qu'ensuite il avait été complètement 
abandonné. La première n'est ps , vraisemblable; 
car le calendrier de dix mois est en rapport avec 
l'année cyclique lunaire, au point qu'on ne peut 
guère révoquer en doute leur formation simulta- 
née; et d'un autre côté il est probable que le plus 
ancien en usage dans le peuple, était essentielle- 
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ment lié aux observations sur les lunaisons ; enfin , 
un calendrier adapté aux saisons a toujours dû être 
indispensable , comme l'année de la récolte dans 
l'Inde. Quant à la seconde supposition, elle est 
erronnée; au contraire, on s'est servi du calendrier 
de dix mois long-temps après l'expulsion des rois , 
et il en est resté des applications, dont l'origine 
n'a pas été reconnue par les générations suivantes. 

Les Étrusques avaient adopté comme règle dictée 
par la bonne foi, l'usage de ne conclure de traités 
de paix que sous la forme d'un armistice et pour 
un temps donné. Les traités conclus par les Ro- 
mains avec Véies, Tarquinies, Caere, Capène et Vul- 
sinies, sont, presque sans exception, qualifiés de 
trêves, et on y ajoute le nombre d'années pour 
lequel elles doivent avoir leur effet. Mais jamais 
on ne reproche aux Étrusques d'avoir violé la con- 
vention , quoique les hostilités recommencent pres- 
que toujours avant que, selon les fastes, les années 
de l'armistice soient accomplies. Parmi les exem- 
ples très-concluans qui en seront donnés dans le 
cours de cette histoire , il en est un que nous de- 
vons au traité fait avec Veies en 280. Il est stipulé 
qu'il durera quarante ans. Or, en 3i 6 il est parlé 
de la défection de Fidènes qui se joint à Véies, ce 
qui suppose que cette république était déjà en guerre 
avec Rome. Les Romains étaient fort irrités de la 
défection de Fidènes, et cependant ils n'accusent 
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point les Veïens d'avoir rompu leur serment. Il est 
encore bien plus décisif de voir Tite-Live nous 
dire, pour l'année 347, que la trêve de 20 ans, 
conclue en 329, est écoulée; tandis que, d'après 
les fastes , il n'y aurait eu depuis lors que 1 8 ans. 7 2 7 
Ce sont des choses qu'on ne peut expliquer que 
par l'application de l'année de 10 mois. Quarante de 
ces années équivalent à 33 % , 20 à 1 6 % . De telle sorte 
que, dans le premier de nos exemples, la trêve 
avait déjà cessé avec l'année 3 1 4 , et dans le second 
avec l'année 346. 

Les peuples latins et les Herniques avaient de 
singuliers calculs chronologiques; un autre peut- 
être en devinera le système sur ce que Censorinus 
nous rapporte des calendriers d'Albe, de Lavinium, 
de Tusculum, d'Aricie et de Ferentinum : leurs 
mois variaient, dit-on, de 3g à 16 jours 7 a8 . Quelle 
qu'ait été la disposition du calendrier des peuples 
ausoniens, il était, à coup sûr, tout différent de 
l'année civile romaine. C'est pour cela que Rome 
conclut avec eux, avec les Volsques et avec les 
Èques des trêves calculées d'après les années cy- 
cliques. Celle qui fut jurée en 323 pour 8 ans, ne 
£iisait en années civiles que 6% , et finissait par con- 

:-7 Tite-Live, IV, 58. 

7 a8 Censorinus, 20, 22. Je ne doute pas que dans leur 
essence ces calendriers n'aient été du même svstème que Tan- 
née romaine , mais cela est caché avec beaucoup d'art. 
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saquent en 53o. Aussi ne reproche-t-on pas de 
parjure aux VoLsques pour avoir repris les hosti- 
lités Tannée suivante. Il en était de même entre 
les Romains et les Falisques. 

Il était certainement dans l'esprit des Étrusques 
et des peuples italiques , d'appliquer une invariable 
chronologie là où un dérangement , même invo- 
lontaire , menaçait de provoquer la colère des 
dieux; et si dès- lors le désordre s'était mis dans 
les intercalations romaines , cette considération au- 
rait acquis une double importance. 

L'année de dix mois est égale à la durée du 
deuil; c'est le terme fixé pour le paiement du legs 
d'une dot; c'est celui du crédit pour la vente des 
fruits , et probablement ce terme réglait tous les 
emprunts, comme il était la mesure du plus ancien 
système des intérêts. 

Scaliger ne resta que d'un seul pas en arrière 
du point où il aurait découvert la nature de ces 
systèmes chronologiques : probablement il ne s'est 
laissé rebuter par une apparence d'étrangeté , que 
parce qu'il n'avait sur le calendrier des Astèques 
que des notions imparfaites : à ses yeux chaque 
peuple de la terre , une fois doué de science , 
répandait la lumière sur les autres; Scaliger re- 
marque lui-même combien il est choquant de 
voir les fêtes saturnales et les matronales, qui 
sont les plus belles des anciennes fêtes dômes- 
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tiques, ei qui sont inséparables de leur nature, 
célébrées les unes à la fin de Décembre, les autres 
au commencement de Mars. 

J'ai déjà dit ce qui me paraissait être le plus vrai-^ 
semblable sur la raison pour laquelle Ennius comp- 
tait environ sept cents ans jusqu'à son temps. Ce-i 
pendant il se pourrait aussi qu'il eût entendu des 
années cycliques de dix mois ; car sept cents de 
ces années font environ 585 années civiles. Or , 
ce vieillard écrivait le dernier livre de ses annales 
en 58a. 

Dix était le nombre fondamental de l'Étrurie ; car 
c'était celui des siècles promis à ce peuple; mais 
le nombre de Rome était douze. Pour la mesure 
de l'étendue, le f^orsus des Étrusques et VActus 
des Romains sont dans les mêmes rapports que pour 
la mesure du temps , l'année cyclique et l'année 
lunaire intercalée. Il paraît même que pour cliaque 
dizaine de Romains immolés pr les Tarquiniens, 
on fit périr douze Étrusques. 7 2 9 

De même que chaque indication pour le temps 
qui a précédé la rectification du calendrier, se rap- 
porte nécessairement à un tout autre jour que celui 
qui est nommé , de même aussi le nombre des an- 



7*9 Si toutefois l'on peut , au livre VII, çhap. 19 de 
Tite-Livc, écrire CCCLXVIII au lieu de CCCLVI1J, ou de 
CCCXLVUI qu'on j lit maintenant. Cela ferait 568 pour 307. 
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nées écoulées serait différent, si un État avait changé 
de système chronologique. Or, les archéologues 
romains supposèrent que d'abord on avait compté 
la durée de l'existence de la ville par années de 
j o mois , et la plupart attribuèrent à Numa ce qu'ils 
regardaient comme l'introduction d'un meilleur 
calendrier. Il paraît donc, comme cela ne pouvait 
manquer d'arriver d'après cette supposition, que 
Cincius, pour mettre la fondation de Rome en 
rapport avec une autre ère , réduisit en années or- 
dinaires la somme portée sur la table des pontifes. 
A la vérité, les règnes de Romulus et de Numa 
n'auraient fourni de la sorte qu'une différence de 1 3 
ans. Mais JuniusGracchanus, excellent archéologue, 
disait que l'on avait fait usage du calendrier de 1 o 
mois jusqua Tarquin73o l'ancien. Or, jusqu'à lui 
les pontifes comptaient i3a ans!* 1 ; si Cincius les a 
regardés comme cycliques, il obtenait juste un siècle 
pour les quatre premiers rois, et en ôlant à l'ère de 
Polybe la différence qui. est ainsi de 22 ans, il ar- 
rivait à la 4. e année de la 1 2. e olympiade. 



7 3 ° Censorinus, 20. 

7 3 ' Voyez ci-dessus, pag. 356. 
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Commencement de Rome et ses anciennes 

tribus. 

Lorsqu'on croyait généralement à l'existence de 
terres australes inconnues, lorsqu'on en marquait 
les contours sur les cartes, et qu'on traitait de pré- 
somptueux incrédules ceux qui les regardaient 
comme imaginaires, ils rendirent sans doute un 
service essentiel à la science, ces navigateurs qui 
traversèrent ces lignes, et qui prouvèrent de la sorte 
que , si l'on y avait fait entrer des points et des cotes 
véritablement existans, il n'en résultait néanmoins 
aucune réalité en faveur, de l'ensemble. Démontrer 
d'une manière absolue que ce continent n'existait 
pas du tout , était un .pas de plus \ mais on en avait 
fait assez pour la géographie, en examinant ces îles 
isolées, qui sont à la place qu'on lui assignait ; et si 
le navigateur a été arrêté , si des écueils et des bancs 
de sable l'ont empêché d'aborder, si des brouillards 
lui en ont obscurci la vue , ce qu'il a recueilli du 
moins n'est plus pour la science un avantage néga- 
tif ; car il est possible de tirer beaucoup d'induc- 
tions de nos connaissances sur des contrées que, 
par de bonnes raisons, il y a lieu de considérer, 
quant à leur nature et à leur population , comme 

semblables ou même comme identiques avec celles 

> 

que l'on n'a pu explorer directement. 
I. 26 
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Je ne recherche point qui a bâti Rome, ni qui 
lui a donné ses lois , mais ce qu'était Rouie avant 
le commencement de son histoire, comment elle 
sortit de son berceau , et c'est ce dont l'on peut ob- 
tenir des notions tant par les traditions que par ses 
institutions. Je me dispose maintenant à présenter 
ce qu'une longue contemplation m'a fait voir avec 
clarté et avec certitude. Je ne le ferai pas sous la 
forme de recherches sans fin sur les plus petits 
objets ; mais je m'imposerai la loi de ne pas mon- 
trer même les choses les plus indifférentes sous une- 
autre nuance de conviction que celle que lui ac- 
corde ma conscience. J'en userai avec cette ac- 
tive liberté, sans laquelle un pareil travail serait 
fastidieux ; je ferai comme Lessing , quand il racon- 
tait le testament de S. Jean. • 

On regardait comme une chose évidente par elle- 
même que Roma n'était point un nom latin , 
et il n'est point douteux que cette ville n'en eût 
encore un autre italique, employé dans les livres 
sacrés , comme le nom secret du Tibre. Celui de 
Rome, dans sa forme grecque, pareil à celui de 
Pyrgi, désignait la ville dans le temps où elle était 
pélasgique avec toutes celles qui l'environnaient ; 
c'était la petite Roma des Sicules ou des Tyrrhé- 
.... ■ ■ 

: 3a Macrobius, RI, 9 (1T, pag. a5), Romani ipsius urbis 
nomen Latinum ignotum au voiutrunt. 
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iiiens sur le mont Palatin. Il y a un souvenir de ce 
temps dans ce que dit Ântiochus , que Sicelus vint 
de Rome , ainsi que dans la chronique de Cumes ; 
beaucoup de Grecs nommaient Rome une ville tyr- 
rhénienne 7^3 ^ e t j' a i déjà émis l'opinion que dans la 
plupart des auteurs , et surtout dans les premiers , ce 
nom ambigu signifie les anciens Tyrrhéniens et non 
pas les Étrusques. On ne saurait regarder comme 
avéré que la défaite des Sicules par les Casci ait 
aussi frappé Rome ; mais il est fort vraisemblable 
qu'il y eut un temps où cette Roma comptait parmi 
les villes latines , qui , en qualité de cantons libres , 
rendaient hommage à la souveraineté d'Àlbe. 

Toutes les traditions reconnaissent unanimement 
le Palatium comme le lifcu où lut la Rome 'primi- 
tive , et diaprés la manière locale de fortifier les pla- 
ces , on ne peut supposer autre chose , sinon qu'elle 
occupait toute la colline, dont les côtés lurent , au- 
tant qu'on le put , rendus inaccessibles par des es- 
carpemens. Il n'est pas probable, surtout pour ces 
temps si anciens , qu'une ville ait été construite de 
manière à ce que ses remparts occupassent la vallée 
qui l'entoure ; ce n'est que par la suite des temps 
que la cité primitive devint citadelle, de même 
qu a Athènes. Ce que Tacite désigne comme le Po- 



: 33 Denys, vojez remarque 597. 



( 4°4 ) 

mœrium de Romulus7 3 4, est un agrandissement de 
l'enceinte , un borgo faisant le tour de la ville, et 
fortifié seulement pour le besoin , au moyen d'un 
rempart et d'un étroit fossé , ainsi que le disent les 
chroniques au sujet des Borghi de Florence. Cest 
cette faible défense dont se moque Rémus dans la 
tradition. Le mot pomœrium pourrait bien ne si- 
gnifier autre chose qu'un faubourg ajouté à la ville 
et incorporé à ses auspices. Selon ce que dit Tacite , 
le pomœrium de Romulus partait du forum boa- 
rium , et par conséquent des environs du Janus , 
que le moyen âge (d'après une tradition à laquelle 
on ajouterait foi volontiers) regardait comme un 
reste du palais de Boéthius, du dernier des Romains. 
De là ce Pomœrium passait par la vallée du Cirque; 
puis du Sep tizonium, jusque sous le commencement 
de la Via del Colosseo ou sous les thermes de Tra- 
jan 735 ; d'où il gagnait la hauteur de Vélia , près de 
la chapelle des Lares; enfin il passait le long de la 
via sacra et venait au Forum. D'ici au Vélabrum 
étaient des marais. U y avait un autre borgo étran- 
ger à la ville du mont Palatin, et qui probablement 
se forma plus tard; il était aux Carines, près de 

7 3/ » Annales , XII, 24. — 7 35 Ordinairement on leur donne 
le nom de Titus. Blondus (en i44o) trouva encore, dans de 
vieux titres , ce lieu désigné comme étant la curiq. vêtus. 
J'avoue néanmoins que cette ligue fait un détour presque 
invraisemblable. 
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S. Pieiro in VincoJa. Celui-ci avait un rempart vers 
la Subura, qui était alors le village de Sucusa736- et 
la porte qui était sous le mont Viminal, celle dont 
s'occupait la légende de la guerre des Sabin$7 5 7, la 
poria Janualis , ne peut avoir été autre que celle 
qui fermait le talus qui conduit aux Cannes. 

La remarque de Denys, que les Aborigènes ha- 
bitaient de nombreux villages sur les montagnes, 
s'applique fort bien à la contrée voisine de Rome 
naissante , quelle que soit l'opinion que l'on puisse 
avoir sur ses habitans primitifs. Ainsi que je l'ai déjà 
énoncé, Rémuria devait être de ce genre; c'est ainsi 
que devait être encore, sur l'autre rive du fleuve, Va- 
tica ou Vaticum, à peu près où est S. Onophrio ; car 
il faut que Xager Valicanus ait pris son nom d'un 
lieu ainsi appelé 738. tradition qui met un village 
sur le Janicule , pourrait bien aussi être digne de 
considération , quelque peu d'attention qu'il faille 
donner aux noms d'^Enéa et d'Amplûpolis. Ces bour- 
gades furent , sans doute , les premières qui dispa- 
rurent devant Rome. 

> 



7 36 Vairon , de l. /., IV, 8, pag. i5, edit. Bip, 
" 3 7 Macrobius, Saturn. , 1,9, pag. 239. Cum bello Sahino 
Romani portant , quœ sub radkibus collis Viminalis erat , clau- 
dere festinarent. Cest là la légende que nous avons rapportée 
page 3a3. . 

7 38 A raisonner par analogie, d'après agir Albanus, Tus- 

culanus , Lacicanus, etc. 
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Le territoire de la Rome primitive, de même 
qu'il était séparé de l'Étrurie par le Tibre, était 
limité des autres côtés par les villes situées sur 
les collines voisines 7^9; il ne s'étendait que du 
côté de la mer. Il n'y avait donc alors sur l'Aven- 
tin point de ville ou de village libre, mais bien 
sur le Caelius, où était la ville dont je parlerai 
plus loin. Cependant, ceHe qui était sur la colline 
appelée d'abord Agonale , et dont le Capitole peut 
être considéré comme la citadelle, avait bien une 
autre importance. Les bases de ces collines se tou- 
chaient à l'endroit où l'on traça dans la suite une 
partie du Forum Ulpium; tandis que du Vélabrum 
à travers le Forum et jusqu'à la Subura des marais 
et des eaux stagnantes séparaient cette ville de la 
Rome du mont Palaûn. Si nous nous enquérons du 
nom particulier à cette ville, je crois pouvoir ad- 
mettre sans hésitation que c'était Quirium, car ses 
citoyens s'appelaient Quirites74°. Ce mot est fort 
mal dérivé de Cures, et né peut l'être du tout de 
(juins, A coup sûr la tradition primitive faisait de 
Numa un citoyen de Quirium et non de Cures. Le 

* • 

7 3 9 Festus , s. v. Pectuscum Palaii. 

D'après l'analogie de Summum, Samnis. A cette occa- 
sion je dirai que la ville du nom de laquelle on a fait la 
désignation civique d'Interamnis (c'est contre l'autorité des 
manuscrits qu'on en a fait Interamnas) , doit avoir été appelée 
Interamnium : l'autre s'appelait Inleramna. 
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nom de Quirinal , que ce mont reçut dans la suite , 
s'est formé de celui de la ville. 

Que cette ville ait été habitée par des Sabins, 
c est ce qui est aussi certain qu'aucun fait des siècles 
pour lesquels l'histoire est contemporaine. Que la 
tradition se rattache à la guerre de Tatius et au chant 
héroïque, cela n'y change rien. Ce qui démontre que 
les Sabins étaient un élément constitutif du peuple 
romain, c'est que la plus grande partie des rites 
religieux venait des Sabins , et qu'on les voit tantôt 
attribués à Tatius et tantôt à Numa74i. L'union des 
deux collines que nous venons de nommer, est res- 
tée invariablement gravée dans les souvenirs. 74^ 
On montrait sur le Capitole le lieu où était la mai- 
son de Tatius, à l'endroit où l'on construisit de- 
puis le temple de Monéta7^» 3 . Les Sabins, après 
avoir expulsé les Casci et les Ombriens, s'avancè- 
rent toujours plus dans leurs conquêtes le long du 
Tibre; c'est pourquoi on voit leurs villes au milieu 

74' Varron, de l. /. , IV, 10, pag. 22, edit. Bip. Denjs, 
II, 5o, pag. 1 1 4 • 

Xfltr»ff£t 9 *j rov Kvpivtcv o%Qov. Denjs, II, 5o, p. n5, c. 
On croirait que le premier établissement sabin eut lieu sur 
le mont Tarpéien : cum Sabini Capitolium atque arcem imples- 
seni. Tite-Live, I, 53. Quand ou nous dit que Numa réunit 
à Rome le mont Quirinal (Dcnys, H", t>2 , pag. 123, d), 
cela indique le caractère sabin de ce canton. 
Plutarquc, Romulus , pag. So, c. 
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des villes latines de ces contrées. Telles sont Col- 
latia et Régillum744. Il est plus que vraisemblable 
que les villes latines ou sicules, entre lesquelles ils 
s'établirent, devinrent leurs sujettes, et la Rome 
primitive même n'aura point échappé à ce sort 
commun ; bien qu'il ait pu s'écouler encore un 
certain temps pendant lequel elle se maintint contre 
la ville qui s'élevait au coté opposé de la plaine 
qui l'en séparait. Roma et Quirium étaient deux 
villes entièrement distinctes, ainsi que l'Empories 
des Grecs et celle des Hispani, séparées en deux 
États et par des murailles; ainsi que la Tripolis 
phénicienne des Sidoniens , des T y riens et des 
Arcadiens ; ainsi que dans le moyen âge la vieille 
ville et la nouvelle ville de Dantzig, et les trois 
villes indépendantes de Kcenigsberg, qui se faisaient 
la guerre de muraille à muraille. Un autre exemple 
encore est celui de la ville gétulienne de Gadames , 
habitée dans la même enceinte par deux tribus en- 
nemies que divise une muraille. On n'a point effacé 
toutes les traces des circonstances qui ont opéré la 
réunion des deux villes. Il nous est resté une tra- 



744 Colïatia , et quidquid circa Collai iam agri erat , Sabinis 
adtmtum. Tile-Live, I, 58. (Cependant il ne faut pas ou- 
blier que Virgile la nomme parmi les villes latines , JEn. , 
VI, 774) Régi Hum figure comme ville sabine, II, i6. Da- 
nys , V, 4o, pag. 3o8, a. 
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dition , selon laquelle chacune avait son roi et un 
sénat de cent membres 7$, qui se réunissaient dans 
le comilium, lieu qui en fut ainsi nommé. C'est le 
terrain entre le mont Palatin et le Capitole 746. £t 
que Ton ne me reproche point d'avoir fait du poème 
une sèche interprétation , semblable à celles que je 
rejette avec dégoût, quand j'expliquerai l'enlèvement 
des Sabines et la guerre qui en fut la suite, en y re- 
connaissant une figure de ce qu'autrefois il n'y avait 
point entre les deux villes de droit de connubium , 
en y voyant comment ceux qui d'abord avaient été 
subjugués, acquirent par la force des armes l'égalité 
de rang et même la prépondérance. La conservation 
de Romulus et de Rémus est une invention qui, 
des chants héroïques d'un peuple , a pu passer dans 

» 

:45 ijèouXeuoVTO oi fZcLfiXtîç ovk tMç iv xotvéa /ulit «à- 
KnXtoV, ctM.' tKcmpoç 7rpcrepov iJVet fitTct ruv i**tov, tiret 
ovtuç tîç retvrov a7rotvraç cvvnyov, Plutarque , Romulus, 
pag. 5o, e. 

74 6 On ne voyait, il est vrai, dans comire que le souvenir 
de la conférence dans laquelle les deux rois conclurent leur 
transaction (Plutarque , 1. c* , a) ; aussi y avait-on élevé leurs 
statues : c'était sur la voie sacrée, c'est-à-dire sur la partie 
de cette voie qui, de ce côté du Capitole, conduisait à la 
porte du Palatium. Mais le Comiiium fut ensuite le lieu où 
se réunirent les patriciens , et de même que les sénats des 
deux villes, les citoyens, qui furent les ancêtres des patri- 
ciens , j vinrent sans doute individuellement pour prendre 
part aux délibérations générales. 
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ceux d'un autre, ou qui a pu naître en difterens 
endroits, comme dans l'Orient ce que l'on disait 
de Cyrus, dans l'Occident ce qu'on rapportait de 
Habis; mais l'enlèvement des Sabines se rapporte 
à des traditions d'une tout autre nature. 

Quand les deux villes furent unies sur un pied 
d'égalité , elles bâtirent sur le chemin du mont 
Quirinal au mont Palatium le double Janus747, 
pour servir de communication à travers la double 
enceinte qui séparait leurs territoires. Il eut une 
porte du côté de ebaque cité : elle était ouverte en 
temps de guerre, afin que chacune pût recevoir 
du secours de l'autre; fermée pendant la paix, soit 
pour empêcher un commerce illimité, d'où pou- 
vaient naître des discordes, soit comme symbole 
d'une existence unie, mais distincte. Les limites 
des deux cités pourraient avoir été marquées par 
la voie sacrée , qui descend de la hauteur de Vélia 
entre h mont Quirinal et le mont Palatin propre- 
ment dit, puis, se recourbant, continue entre celui- 
ci et le Capitole jusqu'au temple de Vesta, d'où elle 
traversait obliquement le Comitium , pour aller vers 
la porte du mont Palatin. Elle était évidemment des- 
tinée à des pompes religieuses communes. 

Le double trône conservé par Romulus, après 



"47 Janum Quirini. Les autres Jani de la via sacra étaient 
semblables. 
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la mon de Rémus, est encore un des vestiges de ce 
double royaume 74 8 . On peut aussi regarder comme 
symbole d'une double cité, ainsi que le faisaient 
les anciens eux-mêmes 749 , la tête de Janus, qui, 
dès les premiers temps, se trouvait sur les as ro- 
mains : le navire fait allusion à la domination ma- 
ritime des Tyrrhéniens. 

Sans contredit les Romains demeurent un peuple 
double, même fort avant dans les temps historiques r 
et dans beaucoup d'occasions cela dut être symbo- 
liquement exprimé. La fiction relative aux deux ju- 
meaux n'a pas d'autre sens , et si d'abord elle naquit 
de la réunion de Roma et de Rémuria , elle fut con- 
servée, à coup sûr, par celle des Romains et des 
Quirites , et reçut sa plus grande force des rapports 
qui s'établirent entre les patriciens et les plébéiens. 
Romus et Romulus ne sont que deux formes du 
même nom?5o. Les Grecs, ayant eu connaissance de 
la tradition des deux jumeaux, mirent le premier de 
ces noms à la place de Rémus , qui est moins sonore. 

L'union se consolida, soit qu'on fût menacé d'un 
danger par l'approche des conquérans étrusques, 
soit qu'on le craignît du côté d'Albe. Lorsque , 
dans la suite du temps, des mariages réciproques 



:48 Voyez page 3i8, note 626. 

r<9 Servius ad Mn. , 1 , 29^. 

7 U Voyez plus liant, page 100, remarque 219. 
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et Un culte commun eurent préparé les esprits à 
l'idée de ne faire qu'un seul peuple, les deux villes 
s'entendirent pour n'avoir plus qu'un sénat, qu'une 
assemblée de la nation, qu'un roi. Celui-ci devait 
être choisi alternativement dans l'un des peuples 
par l'autre 7^1. Si nous pouvions admettre que 
dans de pareils traits le poème a voulu repro- 
duire la tradition historique, il faudrait croire que 
cet ordre légal a été précédé d une usurpation des 
Romains, dont le roi aurait empêché l'élection 
d'un successeur à son collègue Qui ri te. Toujours 
cit-il qu'à dater de cet instant on unit le nom 
des deux peuples dans toutes les occasions solen- 
nelles: popuius Rom anus et Quintes, et plus pro- 
prement, d'après le vieil usage romain, de ne lier 
ces noms qu'en les rapprochant: popuius Romanus 
Quirilesl*' 2 , ce dont les âges plus récens ont fait: 

popuius Romanus Quiritium. Quand bien même 

■ 

V* C'est parce que les auteurs plus récens ont toujours 
entendu par patres les sénateurs, que la tradition sur l'élec- 
tion de Nu ma a pris sa forme actuelle. 

: 5 * C'est ce que le savant Brissonius a établi, De form. , I, 
pag. 61 ; seulement il va trop loin en mettant à la charge 
de* copistes, et en voulant la faire disparaître des livres, 
l'altération que Tile-Live trouva déjà établie dans l'usage du 
discours. Cette exagération fut cause que J. F. Gronove , qui 
excellait aussi en fait de critique, méconnut la vérité de cette 
observation. Obs. IV, i4, pag. 691 , edit. Lips. Il en est de 

cela corn) ne de lis vindictes et de lis vindiciarunu 

t 

1 
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dans la suite Quiriles et Plébéiens eurent la même 
signification, cela note rien à la tradition, qui 
veut que Quiriles ait été le nom particulier aux 
Sabins de Tatius. On conçoit facilement comment, 
lorsque toute différence entre les Romains et les 
anciens Sabins eut cessé, ce nom a pu passer 
aux plébéiens, qui étaient entrés dans la nation 
sous des rapports semblables. C'est par cette réu- 
nion que Romulus a été changé en Quirinus, et 
que probablement Quirium est devenu ce nom latin 
secret de Rome, qu il était défendu de prononcer. 

Lorsque dans la haute antiquité il est parlé de 
tribus, pour un temps où un mouvement irrésistible 
dans les rapports sociaux n'a pas encore amené des 
institutions démocratiques, on ne peut, si leurs 
droits sont diflerens, et s'il est permis d apercevoir 
quelque chose de leur essence, se refuser à recon- 
naître soit une distinction de caste , soit une diver- 
sité d'origine; et même la première, partout où on 
peut l'expliquer, est toujours le fruit de l'immigra- 
tion ou de la conquête; il en est ainsi jusque dans 
l'Égypte et dans l'Inde. Il faut donc que TAllique ait 
éprouvé ces vicissitudes antérieurement à l'immigra- 
tion des Ioniens, si toutefois la notion qui fait des 
nobles, des paysans et des ouvriers, trois tribus, 
n'est pas un rêve7 53 . Les quatre tribus ioniennes sont 



? 53 Juliu» Pollux, VIII, 111. hvTTctr^Ai^ ywuopoi, JW 
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historiques; mais leur relation avec des castes nest 
fondée que sur une interprétation fort douteuse de 
leur nom , qui indique et leur état et leur vocation , 
et qui rappelle les quatre tribus de Dschemschid : 
les prêtres , les guerriers , les cultivateurs et les pas- 
teurs. Il ne faut pas oublier de remarquer que d'a- 
près le rang , qui sans doute est déterminé par la 
série des noms , les hoplites sont les derniers 7*4 : 
d'après cela, les guerriers ne seraient classés qu'a- 
près les travailleurs. 

Quant à la répartition des tribus d'après l'ori- 
gine nationale ou locale, il nous suffira de deux 
exemples choisis dans les anciens temps de la 
Grèce. Démonax distribua les Cyrénéens en trois 
tribus: Tune, celle des Théréens et de leurs pèritces; 
la seconde, celle des Cretois et des Péloponésiens , 



fjuoupyoi. Mais le jour jeté sur cette matière par les recher- 
ches de Hermann (préface de l'Ion, p. XXI et suiv. ) permet 
de dire , d'une manière presque certaine , que ce renseigne- 
ment n'est pas authentique. Toutefois ces tribus n'auraient 
pas été nommées de la sorte à raison de leurs seuls travaux. 
Ce qui pourrait être historique , c'est qu'avant l'immigration 
ionienne il y avait aussi à Athènes trois tribus sous des noms 
inconnus. 

7 5 4 Non -seulement d'après Hérodote, V, 66, mais encore 
d'après l'inscription de Cyzique citée par Wesseling. Les obser- 
vations de Hermann m'ont entièrement délivré du joug d'une 
opinion que m'avait imposé une longue habitude. 
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et la troisième comprenant tous les insulaires.? 0 ' 
L'autre exemple nous sera fourni par Thurium ; 
d abord par les rapports des anciens Sybarites aux 
nouveaux citoyens (ce qui cependant serait mieux 
placé dans un autre chapitre); puis, quand il n'y 
eut plus q'ue ceux-ci, par la répartition qu'on eii 
fit en dix tribus , selon qu'ils étaient originaires 
du Péloponèse, d'AtJ^es ou d'Jonie, ou d'autres 
nations entre l'Isthme et les Thermopyles 756 p[ us 
près de nous on voit la même chose à Mantoue, 
car on ne peut expliquer l'expression de Virgile , 
Tusco de sanguine vires 7*7 , que par la préémi- 

7 55 Hérodote, IV, 161. Dans cette distribution il faut 
remarquer que les Théréens et leurs sujets sont mis sur le 
même rang , tandis qu'à Thérès il régnait une stricte aristo- 
cratie, et qu'un très-petit nombre de familles était admis au 
gouvernement des affaires. 

: 56 Diodore, XÏI, 11. 

7 5 7 Dans ce passage si connu, JEn. , X, 201 et suiv. 

sed non genus omnibus unum. 

Gens illi triplex , populi sub génie quaterni : 
Ipsa caput populis , Tusco de sanguine vires : 
bien que pour les derniers livres Servius soit horriblement 
défiguré , il s'est conservé ici une scolie qu'il ne faut pas dé- 
daigner : quia Mantua très habuit populi tribus, quœ in qua- 
ternas eu ri a s dividebantur. Gens est là pour tribus, comme dans 
Hérodote, I, 12 5, où les dix tribus des Persans sont appelées 
ytvtsL, où la ppwTp» des Achéménides est renfermée dans le 
ytroç des Pasargades. Du reste , les divisions eu génies, et celles 
par ville et campagne, pourraient bien être confondues, et 
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nence de celle des trois tribus qui était étrusque > 
tandis que les autres étaient étrangères , soit ligu- 
riennes , soit ombriennes. 

Ainsi les citoyens des deux villes, quand la fé- 
dération devint une réunion, furent les membres 
de deux tribus , dont les noms Ramnès" et Titiens 
étaient rapportés par l'opinion générale aux deux 
rois fondateurs; mais on trou^vf encore une troisième 
tribu , les Lucères : l'explication de ce nom a été 
pour les archéologues romains un sujet de nom- 
breuses discussions. La plupart 7 58 le faisaient déri- 
ver de Lucunw , Étrusque , allié prétendu de Ro- 
mulus , et qui aurait péri dans la guerre contre les 
Sabins759; quelques-uns le rapportaient à un Luce- 
rus, roi d'Ardée/^ 0 . En d'autres termes, les citoyens 
de cette tribu sont représentés là comme Étrusques , 
ici comme Tyrrhéniens. 

les populi pourraient être douze demi de la campagne. Du 
moins ce sens est aussi naturel : Mantoue est le chef-lieu de 
douze dénies, tandis qu'il faudrait qu'il AU contourné péni- 
blement pour faire dire à Virgile : Mantoue est la tète des 
curies que renfermaient ses tribus. Scrvius remarque sur Tusco 
de sanguine vires , quia robur omne de Lucumonibus habuit , 
c'est-à-dire, parce qu'elle tenait toute sa force des maîtres 
étrusques. 

7 5H Cicéron , de re publ , II , 8. 

7 5 9 Uniquement parce que dans la suite on ne le revoit 
plus. Les Lucères ne peinent cire appelés Lucomedii que par 
lps seuls poètes. — 7 6 ° Festus , s. v. Luceremes. 
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Il est encore une explication toute naturelle qui 
résulte d une autre forme du nom : on dit Lucer- 
• tes 76» comme Tiburtes, et cette forme vient d'un 
nom de lieu , Lucer ou Lucerum. Les Lucères com- 
posaient aussi une bourgeoisie et devinrent membres 
d'une tribu ; il faut rechercher leur ville sur le mont 
Caelius. Celui-ci, dès le temps de Romulus, est nom- 
mé parmi les collines urbaines 7^ 2 . Néanmoins Tul- 
lus Hostilius passe pour le fondateur de ce quar- 
tier, parce qu'il y établit, dit-on , les Âlbains. C'était 
donc la demeure des Gentes d'Albe qu'il éleva au 
rang de maisons romaines, comme le mont Quiri- 
nal était celle des maisons sabines. Une partie des 
Romains se rattache à Tullus , comme les deux an- 
ciennes tribus à Romulus et à Numa , et les plébéiens 
à Ancus. On nomme ces quatre rois comme auteurs 
des anciennes lois ; eux seuls et non Tarquin 7^5 Et 
par le fait qu'on leur attribuait à tous des distribu- 
tions de terre , il est suffisamment indiqué que cha- 
cun d'eux était regardé comme fondateur pour une 
portion de la nation romaine. Or, il ne reste pour 
Tullus que les Lucères ; ceux-ci sont donc les mêmes 
que les citoyens de sa ville du Caelius , que doréna 

: fn Festus , s. v. Lucerenses, 

7 e » Denjs, U, 5o, p. n3, e. a>Kti 'Peâ/JLÛXoç to n*Aa- 
tiov KaLTé%a>v Jtj to KaiX/ov opoç, ■ 

7 03 Numa religionibus et dmno jure populum deçinxit , reper- 
iaque quœdam a Tullo et Anco. Tacite , Ann. III, 25. 

h 2 7 
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vant, sans aucun préambule, j'appellerai Lucerum. 
L'étymologie qui remonte à Lucumon , allié de 
Roniulus, nous conduit au même point; car il n'est 
autre que le chef étrusque, Cables Vibenna, qui, 
dit-on, s'établit avec sa troupe sur la montagne 
qui prit son nom. On variait beaucoup sur la dé- 
signation du roi qui l'avait reçu; quelques-uns re- 
montaient jusqu'à Romulus7^4, parce que ce lieu 
appartenait à Rome avant la réunion avec les Sabins. 
Le puissant Étrusque était considéré comme Lucu- 
mon , et si on parie deux fois de ce fait , si on l'at- 
tribue à un Lucumon et à un Caelius , cela vient de 
ceux qui regardaient Lucumon comme un nom 
propre. 

De même que Numa , le père des Titiens, est ori- 
ginaire de Cures, de même aussi Tullus Hostilius 
appartient par son père 7^5 à Médullia , ville latine que 

"64 Denvs, II, 36, p. io4, b. e'p* ivoç Hyt/uicvoç in. Tvp~ 
puv/atç eXQovraç a K*j\toç ovofj,*. ttf râiv ùoOuv rtç iv S 
xetBtSpvvQn KWAjoç... xatÂe/r*/. 

: 65 Dcnys, III, i, pag. i36, c. La translation volontaire 
n'est dans ce récit que l'observation moderne de prétendues 
convenances. Selon l'ancienne tradition , il se sera trouvé sans 
doute au nombre des personnages qui furent emmenés à Rome. 
Il n'est pas même besoin de supposer qu'il y ait de l'invention 
dans l'origine des Hostilius venus de Médullia : le surnom 
de Médullinus , dans les Fastes, nous montre la même origine 
pour une famille des Furius , comme Camérinus pour les 
Sulpicius de Caméria. Selon la tradition , Rom u lus avait 
conquis ces deux villes et en avait admis les habitans dans 
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la conquête a soumise à Rome. De la sorte on in- 
dique la soumission de Lucerum et son caractère 
national latin pour une époque antérieure à l'éta- 
blissement des Albains, comme on le fait par le 
récit qui porte qu'au temps de Tatius le Ca?lius 
obéissait au roi romain. 

Comme la bourgeoisie de chaque ville devint tri- 
bu, le territoire de chacune devint à son tour région 
de l'ensemble du territoire 7^6. Ceci est mal à propos 
présenté comme une division de l'ager romanus. 
11 y a moins d'inexactitude dans la manière de voir 
qui attribue aux archégètes des trois tribus, c'est- 
à-dire aux trois premiers rois, la collation de la 

son peuple. 11 y a un bien plus grand nombre de surnoms, 
venant sans doute de villes dont toute mention a disparu de 
l'histoire : de ce genre doivent avoir été Viscellia et MaJugo. 
Les maisons ainsi pourvues de surnoms appartenaient proba- 
blement aux Lucères ; sans doute qu'il en fut ainsi de toutes 
celles qu'en leur qualité d'albaines on cite pour avoir été ad* 
mises par Tullus , et par conséquent les Jules eux-mêmes. 
Parmi ces Albains il y avait des Clœlius et des Servilius : 
les Fastes font mention des familles Clœlius Siculus et Ser- 
vilius Priscus, dont les surnoms attestent l'origine latine. 
D'autres rattachent la descendance de familles de citovens 
primitifs à difTérens peuples : Aquillius Tuscus, Sicinius Sa- 
bimis , Cominius Auruncus ; les Aurunci étaient la nation 
à laquelle appartenaient les Casci. 

7 06 Vai ron , de l. /. , IV, 9 , pag. ij, ed. Bip. Ager Roma- 
nus primum divisus in paries ires : a quo tribus appellaiœ Ram- 
nensium , Tiiicnsium , Lucerum. ^ 
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propriété foncière; car, d'après les principes ro- 
mains, ce droit émanait de la république. Ceux 
qui devenaient citoyens, l'offraient à lÉtat et le re- 
prenaient de ses mains. Dans la suite l'ignorance 
des auteurs a cru voir ici un partage des do- 
maines. 

Chaque nation de l'antiquité avait une division 
en tribus qui lui était particulière et héréditaire ; 
cette division se faisait par trois , par quatre ou par 
tout autre nombre. S'il n'y avait en elle, ou dans 
une portion d'elle - même , aucune différence entre 
les citoyens, et si ceux-ci ne vivaient pas réunis 
dans une ville, centre commun, ils étaient répartis 
selon le nombre fondamental. Les Doriens habi- 
taient par tribus à Rhodes dans les trois villes. 7 6 7 
Cette même division par trois sert de base aux vil- 
les latines et aux tribus plébéiennes , ainsi qu'aux 
curies; au-dessus de celles-là, comme au-dessus de • 
celles-ci, il y a des tribus; et dans celles-là comme 
dans celles-ci il n'y a que des décuries qui se mon- 
trent dans la tradition latine, lorsque la fondation 
de Lavinium est présentée comme restauration. C'est 
ainsi que le sénat d'une ville latine se composait 
de dix décuries, forme qui se perpétua dans les 
colonies du nom latin , et qui fut conservée ou 



7 6 7 Uias , 668. i^tyhi, <Te cokh&6v KczTeMpvXctStiv» Les Do 
riens se montrent partout comme Tp/^aixtç. 
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introduite par la loi Julia dans toutes les munici- 
palités qu'elle créait, dont les sénats eurent pour 
nombre régulier cent décurions. Le sénat romain; 
lorsqu'il fut complet, était la réunion des sénats 
des trois villes , dont chacune comptait cent patres. 
Les tribus n'étaient point des castes ; mais il n'était 
pas permis de s'écarter des formes fondamentales 
existantes chez la nation à laquelle appartenait l'État 
naissant Démonax établit à Cyrène des phyles diffé- 
rentes des trois doriennes, parce que la circonstance 
le commandait; mais Cyrène étant essentiellement 
dorienne , quoiqu'elle reçût des insulaires ioniens , 
on garda la division par trois. Il est très-vraisem- 
blable que les Sabins en avaient une différente des 
Latins, mais d'après celle-ci, Quirium, aussi bien 
que Rome, appartenait à une tribu de sa nation. 
Lorsque Rome et Quirium s'en séparèrent pour 
composer un état indépendant, ce fut la division 
latine qui triompha, et l'on créa trois tribus, parce 
que Rome prévalut. C'est pourquoi cette indica- 
tion de la vieille narration , qui veut que les trente 
curies aient été organisées immédiatement après la 
réunion, n'est pas mal conçue; seulement il ne faut 
pas l'appliquer aux seuls Romains du Palatium et 
aux Sabins. Les Lucères furent transformés en 
troisième tribu, bien qu'ils fussent sous la souve- 
raineté de Rome, et que leur sénat ne fût pas 
admis encore. On n'aura pas non plus reçu leurs 
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citoyens au comitium. Ainsi le parlement d'Irlande 
dépendit jusqu'en 1782 de celui de la Grande-Bre- 
tagne, depuis long-temps uni. 

Dans les historiens qui nous sont restés, l'exten- 
sion du droit de cité à la seconde et à la troisième 
tribu n'est plus guère reconnaissable que dans ce 
qui est dit sur l'augmentation du nombre des sé- 
nateurs ; mais ici quelques divergences n'empêchent 
point de la voir. On admet unanimement que d a- 
bord il y eut cent sénateurs. Tite-Live est le seul 
qui ne prie point de l'accroissement de ce corps, 
à la suite de la paix conclue avec les Sabins. La 
tradition ordinaire, conforme à une idée fort juste, 
admet que le sénat fut doublé. Fort peu d auteurs 
disaient que le nombre des sénateurs n'avait été 
porté qu'à 1 5o 7^8, e t ceux-ci croyaient chaque tribu 
représentée par 5o sénateurs, comme dans le con- 
seil de Clisthène ; ils pensaient qu'avant la fédéra- 
tion avec les Sabins, les deux tribus de Ramnès 
et de Lucères étaient aussi représentées dans le 
nombre primitif de cent Je ferai voir, quand il 
en sera temps, comment cette opinion était en 
rapport avec l'assertion que Tarquin l'ancien dou- 
bla la quantité des membres du sénat 7 6 9. Quant à 

768 U t .|)j S , II, 47> P- 1 1 1 , e. Plularque, Numa, p. 60. 

> l *9 Ceux qui disaient de Tullus Hoslilius qu'il augmenta les 
chevaliers de dix turmœ ( c'est-à-dire d'un tiers ) et qu'il aug- 
menta aussi le sénat, ie regardent sans doute comme fonda- 
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présent, il suffit de reconnaître qu'en annonçant 
que ce roi avait élevé le nombre des sénateurs de 
deux céhts à trois cents, Denys nous a fourni la 
véritable expression de l'admission de la troisième 
tribu. Au contraire , l'assertion selon laquelle Tar- 
quin aurait complété le sénat par lad jonction de 
300 membres 77°, méconnaît la prééminence des 
Sabins sur les Lucères. 

Chacune de ces villes, et même la sujette Lucère, 
avait, comme son sénat, ses dignités politiques et 
sacerdotales; autant que cela fut possible on les con- 
serva, quand les deux bourgeoisies souveraines fu- 
rent transformées en tribus. Denys d'Halycarnasse 
nous dit que Numa établit la concorde entre les 
patriciens, en ce qu'il n'enleva aucun droit aux 
citoyens primitifs de la ville , aux Latins de Romu- 
lus ; en ce qu'il donna aux nouveaux , c'est-à-dire à 
la tribu sabine?? 1 , d'autres honneurs; mais on n'a 
point imaginé de nouveaux honneurs à l'occasion 
de l'union des deux peuples, seulement les uns 
et les autres gardèrent les leurs. Les Lucères, au 
contraire, furent moins bien partagés lors de leur 

tcur de Lucérum , et méconnaissent la différence qu'il y a 
entre les dispositions séparées d'une Tille et celles d'une tribu. 
77° Zonaras, II, pag. 12, e. 

77' TOVÇ TTstTfiiKtOVÇ , OVf if fJLtV OLiptXÔfAtVOÇ Sv Oi KTW&V- 
TfÇ TJtH T/oXiV WpO\TO , TOIÇ P i'TroUoiÇ èrîpAÇ TSVCLÇ CL7rof0VÇ 
T//XCIÇ, t7TAVfft ffXQtpOfJLtVOVÇ , II, 62, p. ia3, d. 
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réunion : les magistratures continuèrent d'exister 
chez eux ; mais ce n'étaient point des dignités con- 
férées par l'État, elles étaient locales, corrihie plus 
tard dans les municipalités. Voilà pourquoi elles 
se trouvent doublées dans la république et rare- 
ment triplées. Cet état de choses, et surtout 1 infé- 
riorité des minores génies , apparaît le plus claire- 
ment dans les collèges des prêtres. 

Avant que la troisième tribu fût appelée au sé- 
nat, il n'y avait que quatre Vestales. Le même roi, 
qui accrut les droits de cette tribu , y ajouta deux 
vierges encore, afin qu'elle eût aussi ses Vestales. 77* 

D'après le même principe il aurait fallu, ainsi 
que l'avait appris Tite-Live, un augure pour chaque 
tribu , ou plusieurs en pareil nombre 77^. ç;' est pour- 
quoi, la loi ogulnia n'en ayant trouvé que quatre, 
cet auteur présume qu'il y avait alors deux places 
vacantes ; mais la loi ne pouvait avoir égard à une 
réduction fortuite , ni en faire un motif pour dimi- 
nuer les droits des patriciens. Il est clair que les 
deux premières tribus seules avaient chacune deux 
augures, et quici Tarquin n'avait pas accordé à la 

troisième caste les mêmes honneurs , comme il la- 
, ■ — , 

77* Festus , s. v. sex Vestœ sacerdoles* Denys, II, 67, pag» 
127 , b; III, 67 , p. 199, e. Piutarque (Numa, pag. 66, d) 
attribue ia dernière augmentation du nombre des Vestales à 
Servius ; mais il en connaît une antérieure, de deux à quatre. 

773 Tite-Live, X, 6. 
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vait fait pour les Vestales. On attribue à Numa Fins- 
titution de deux de ces quatre augures. 774 

Les pontifes aussi étaient restés au nombre de 
quatre 77* , et par conséquent représentaient les Ram- 
nès et les Titiens. Pour consacrer le concilium du 
peuple, on n'appelait, avec les pontifes et les augures, 
que deux flamines776, quoique les grands flamines 
fussent au nombre de trois, et que par conséquent 
le troisième ordre eût aussi le sien. Les fétiaux, ju- 
ges du droit public , étaient au nombre de vingt 777; 

77 * Ciccron, de re publ. , II, i4- Si Ton dit, II, 9, que 
Romulus institua trois augures , cela se rapporte à la suppo- 
sition que chaque tribu avait le sien. 

77 5 Le témoignage de Tite-Live sur ce nombre est formel. 
A la vérité, Cicéfon dit que Numa institua cinq pontifes 
[de re publ. , II, i4)î mais il compte le pontifex maximus 
avec les majores , parmi lesquels il ne faut pas le ranger. Si 
leur nombre eût été cinq, la loi oguImVy aurait ajouté cinq 
plébéiens et non pas quatre, et d'autant plus que cinq est le 
nombre plébéien. Il y en eut après cela neuf, j compris le 
pontifex maximus, autant que d'augures. C*estle même mul- 
tiple du nombre des tribus primitives; de là l'augmentation 
de S y Ha , opérée de manière à produire cinq fois trois. Les 
pontifices minores, titre qui fut transféré aux notaires du col- 
lège , quand on eut oublié sa signification , étaient très- 
probablement ceux de Luccres. 

77° Deii) s , X, 32, p. 659, b. iipopctrrSv TtcrcepoVrav 

0tù>V0ffK07rtoV', i(p07TCttoV Sï/OiV» 

777 Varron , 111 , de vita populi Romani , dans Nonius , de 
doct. ind. (12), 43. Fetiales viginti qui de his rébus cognas» 
ccrent , judicarent et constituèrent (statuerunt). 
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il y en avait donc un de chaque curie pour les 
deux premières tribus; c'est ainsi que Ton en choi- 
sissait quatre pour ambassadeurs , c'est-à-dire deux 
de chaque tribu. 77^ 

On voit dans les confréries le même système d e- 
galité des deux tribus , et d'exclusion de la troisième. 
Les Saliens primitifs de Cradivus avaient, sur le 
mont Palatin , leur chapelle et leurs choses sacrées ; 
ils appartenaient donc aux plus anciens Romains. 
Les Agonales de Pavor et de Pallor du mont Qui- 
rinal étaient par conséquent d'origine Sabine 779. Il 
était reconnu que les Sodales Tilii Tétaient aussi , 
et probablement ils répondaient aux fratres arvales. 
Enfin, les Luperci même sont doubles; ce sont les 
Fabius et les Quinctilius. Les premiers, signalés 
comme compagnons de Rémus, passeront d'autant 
plus vraisemblablement pour la confrérie Sabine, 
qu'on a lieu de penser que la famille des Fabius 
était sabine 7 8 ° : la jalousie des deux tribus perce 



" 8 Varron , II , de vita pop. Rom. , ibid. FetiaUs h gai os rc 
repeiùum mittebant quatuor. A celle occasion je remarquerai 
que dans le mêmte paragraphe, à l'endroit où on lit dans 
l'édition de Mercier magna Ucertiia bel la suscipiebant , à 
l'endroit où les éditions entachées d'interpolation portent 
nulla licentia, il faut lire magna diligent ia. 

r*9 C'est ce qu'a méconnu la tradition , qui attribue leur 
institution à Tullus Hostilius. 

**• Voyez tom. II, pag. i5, remarque 24. 
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à travers un conte 781. Cest sans cloute afin que la 
justice fût égale pour toutes deux, qu'on choisit, 
selon la même proportion, les duumvirs des livres 
sibyllins et les duumviri perduellionîs ; mais non 
pas les consuls. Il est plus probable que la loi des 
Servius en concédait un aux plébéiens. 

Il eût été préjudiciable au repos de l'État, de 
confier la dignité royale à deux hommes élus à vie. 
Il eût été facile au survivant d'empêcher, comme 
on dit que le fit Romulus, l'élection d'un collègue. 
On préféra donc choisir alternativement parmi les 
Romains et parmi les Quirites; c'est ce qu'on re- 
connaît facilement par la succession de Tullus et 
d'Ancus , dont le premier se rattachait aux Romains 
par Hostus, et le second aux Sabins par Numa. 
Quant à Numa, il appartient à l'ordre de choses 
antérieur, selon lequel une tribu faisait l'élection 
en choisissant dans le sein de l'autre. 

A la vue de ces privilèges si marqués des deux 
premières tribus, on reconnaîtra que c'est à bon 
droit que la troisième s'appelait minorum gentium y 
quoiqu'en général les citoyens primitifs compo- 
sassent les maisons pairiciennes 7 8a . On ne prenait 
les suffrages des sénateurs de celte classe , qu'après 
avoir recueilli ceux des patres majorum gentium 7 85 : 

7 8 ' Dans les Fastes, II, 36 1 et sniv. 
: 8 * Voyez tome II, remarque 34. 

7 81 Cicéron, de re publ. ,11, 20. Denys, II, 62 , p. 123, b, 
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cest ainsi que pendant long-temps, sans cloute, les 
curies des Lucères furent appelées les dernières. La 
différence de dénomination répond à la différence 
des droits, et celle-ci était si petite entre les deux 
premières tribus , que la méprise que commet De- 
nys, en appliquant à la seconde le nom de minorum 
gtnlium y tombe d'elle-même dès qu'on la fait con- 
naître. 

Il faut bien que la première tribu ait eu quel- 
que prééminence , et cela est conforme à la marche 
générale de l'histoire : c'est ainsi qu'à Cologne les 
quinze maisons ( Geschlechter ) conservèrent la su- 
périorité. La dénomination de decem primi, que 
même avant la grande guerre on voit dans le sé- 
nat des Latins, comme plus tard dans toutes les 
colonies et dans toutes les villes municipales, dé- 
signe , sans aucun effort d'interprétation , la réu- 
nion des dix hommes qui tenaient le premier rang, 
chacun dans sa décurie. Dans le sénat romain il 
y avait aussi de semblables decem primil^. Sans 

qui confond les Tilicns avec les familles inférieures , dit 
que les Albains de Romulus (les Ramnès) avaient prétendu 

Valère Maxime, I, i , 1 : ut decem principum filii sin- 
gulis Etruriœ populis iradcrenlur. Rome s'en servait aussi 
comme d'ambassadeurs dans les négociations : on en dépêcha 
même au peuple émigré: oi iyovfxtvoi tov ovveS'piov Kj wparre/ 
Tttç yvcifjixç <t-7ro$!UvéixtVQt rav cl/^uv, nfittç ivfjUv (les dix 
dépotés). Denvs, VI, 84, pag. 4o6, b. 
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doute c'étaient les mêmes que ceux qui compo- 
saient le, décemvirat des interrois , un par chaque 
décurie. Il est dit aussi que les jugemens au grand 
criminel appartenaient autrefois à la tribu la plus 
pure 7^5 5 et Ton ne peut méconnaître ici une tra- 
dition sur la prééminence des fiers Ramnès7^ 9 quel 
que soit d'ailleurs le véritable état des choses sur 
ce point si obscur; car les Titiens, en supposant 
qu'ils n'eussent point de part au droit de haute 
justice sur les gentes minores , n'en étaient pas pri- 
vés en ce qui concernait les membres de leur pro- 
pre tribu; cela est hors de doute. D'ailleurs j'ai 
déjà fait remarquer qu'il y avait deux juges pour 
les causes capitales. 

7 85 Tût VOfJLifJLOL <fteûWT»'p/flC Ttfii S*VttTQV JCj $VyW /XtTal- 

ptpovreç (\ tHç itctQxpCâTctTnç <puX»ç «V/ rcv j>v7rctpe0Tat- 
tcûv o%\ov. Derrys, IX, 44 > p- 601, c. 

y 86 Celsi Ramnes. M. Niebuhr cite ici des exemples pris à 
l'Allemagne et aux chants danois , pour montrer que cettt 
fierté a quelquefois une noble acception. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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doute c'étaient les mêmes que ceux qui composaient 
le décemvirat des iiiterrois , un par chaque décurie. 
Il est dit aussi que les jugemens au grand criminel 
appartenaient autrefois à la tribu la plus pure 785 • 
et Ton ne peut méconnaître ici une tradition sur 
la prééminence des fiers ftamnis7*G, quel que soit 
d'ailleurs le véritable état des choses sur ce point si 
obscur; car les Titiens, en supposant qu'ils n'eus- 
sent point de part au droit de haute justice sur leS 
gentes minores, n'en étaient pas privés en ce quî 
concernait les membres de leur propre tribu; cela 
ést hors de doute. D'ailleurs j'ai déjà fait remarquer 

qu'il y avait deux juges pour les causes capitales. 

• ■ — - . i ii ■ . ii ■ 

7 85 Tct vê/xi/LUt fiKeurtnptet rtpt &av<t i rw Kj tyvyviç fxrr<t- 
fipbrrtç in Tnç xaôctpuTetTtiç QuXnç iWi rcv pwx-eipeêTet* 
rov o%\ov, Denys, IX, 44 > pag. 6oi, c. 

7** Celsi Ramnes. M. Niebuhr cite ici des exemples pris a 
l'Allemagne et aux chants danois, pour montrer que cette 
fierté a quelquefois une noble acception. 
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ADDITIONS , NOTES , ÉCLAIRCISSEMENT 



Additions fournies par M. Niebuhr depuis 
Fimpressioit du premier volume. 

Page 29G. 

L'auteur a changé ainsi son second paragraphe : 
Réa Silvia n'a aucune liaison obligée avec Énée ; 
la tradition qui la concernait, étant nécessairement 
indigène , pourrait être plus ancienne que celle sur 
Ilia. Il est presque certain à mes yeux que cette 
dernière est venue dans le Latium par un emprunt 
fait aune tradition grecque inconnue, du nombre 
de celles qui rapprocliaientRomulus d'Énée. L'autre 
devait l'emporter du moment que la chronologie , 
qui mettait 333 ou 36o ans entre Troie et Rome, 
devint dominante, ce qui, selon toute apparence, 
arriva au moins un siècle et demi avant Naeviûs; 
seulement il est impossible d'expliquer comment 
ceux qui comptaient ainsi les années de Rome , ont 
pu admettre Ilia. Quand les chronologies grecques, 
qui donnent à cet intervalle une étendue d'environ 
43o à 44° ans > acquirent de la considération, il 
fallut qu'Ilia s'évanouît 

Page 55o. 

C'est le traité de Gabies qui était peint sur un 
bouclier de bois. 
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Notes et corrections. 

Page 22, ligne îo. 

Jamais les Romains ni les Samnites n'empruntè- 
rent: l'original porte motà mot, n'auraient emprunté. 

Page 26 , en bas. 

Ainsi qu'on l'eût fait selon les idées romaines , 
M. Niebuhr a dit : ainsi que l'auteur romain P en- 
tend. C'est une conséquence de l'extension donnée 
au sens du mot Italie. On en suit ici les dévelop- 
pemens progressifs. 

Page 33, note 47- 
Agatbias; ajoutez : elle ne Test que par Agatbias, 
qui vivait au milieu du 6* siècle de notre ère, sous 
Justinien. 

Page 57. 

Nous savons par Denys que Myrsile rapportait 
que des Tyrrhéniens abandonnèrent leur pays, 
affligé par les dieux de maux surnaturels , parce 
qu'on ne leur avait point immolé le dixième des en- 
fans. L'allemand se borne à dire : consacré; mais 
voici le texte de Denys. D'abord il fait un grand détail 
des maux que souffraient ces peuples, liv. I, cb. 25, 
puis il ajoute : ci ye*ç UsXec(ryot oc$oçict* ccuroTç , 
ysvofAbvrjç sv ri yy 7rcévro»v xçyfAccroùv svçclvtq rôoAu 

to) ' A7roAœvi ^ rotç K«/3si£o/£ KccrvQuasiv Sskcc- 
rocs tûûv 7r^ooysvt\70fÀavoûv œxuvrw' rs^rjÔshyjç $s 
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rris 6v%7}£ y e£eXofJiem Kctçrtaïv rs ^ (ioaKfijxôctûùV 
à7t&vT0ùv ro Koc%oç e7Te9u(Tccv rots êsoiç ûùÇ Srj Kocrà 
rovrœy fxovwv ëv^cc/xavci. Les dieux ensuite se plai- 
gnirent qu'on ne leur eût point offert aussi la jeu- 
nesse, %^fxot 7tccvroç fsufajw OeoTç ripiuTctrw- On 
contesta d'abord sur l'oracle, puis on résolut de 
le consulter encore une fois , pour savoir s'il vou- 
lait aussi la dime des enfans : il répondit affirma- 
tivement; alors s'élevèrent des discussions sur la 
manière d'offrir cette dîme. 

Page 5g. 

Alors ces Pélasges arrivaient de Béolie , d'où 
ils avaient autrefois , unis avec les Thraces , chassé 
les Cadméens. Strabon rapporte le fait avec détail 
au livre IX. Il dit comment les Cadméens, après 
avoir bâti la citadelle et la ville de Thèbes, s'en 
allèrent et revinrent Chassés par les Thraces et les 
Pélasges , ils s'établirent dans la Thessalie et s'uni- 
rent aux Arnéens ; dans la suite ils revinrent dans 
leur patrie , et chassèrent à leur tour les Pélasges , 
qui allèrent à Athènes au pied du mont Hymette. 
Cest de cet événement qu'il est question. 

Page 70. 

Ravenne nommée thessalienne. C'est Strabon qui 
la nomme formellement ainsi : Ka< h Ycmvsvvoc SI 
(dsrrocKuv h&ysroti xr/er/ua. Pline l'appelle simple- 
ment Sabinorum oppidum. 
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Page 78. 

Le sens littéral de l'original est : et ces formes 
nouvelles peuvent s'écarter de celles qui leur ont 
donné naissance , plus que les espèces dont le carac- 
tère est décidé. 

Page 85. 

M. Niebulir donnera , dans son second volume , 
des développemens sur Xisopolitie ou réciprocité 
stipulée pour les droits civils, ainsi que sur Y isotélie. 

Page i35 , au commencement. 
Ce touchant usage est rapporté par Athénée ; il 
dit, liv. XIV: Devenus barbares, de Grecs qu'ils 
étaient , ayant perdu jusqu'à leur langue, ils avaient 
néanmoins conservé une fête grecque pendant la- 
quelle on se réunissait pour réveiller les anciens 
souvenirs , puis Ton se quittait en pleurant 

Page i35. 

Noie frappa toujours des monnaies grecques, 
Capoue en fit quelquefois. 

Page i45. 

Les Opiques occupèrent d'abord le pays où 
furent depuis les Pentriens. 

Page i53, ligne 1. 
Il s'agit des Picqptes et non des PicentinL 

Page 171, à la fin. 
Le territoire de chacune des villes souveraines 
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renfermait plusieurs villes provinciales; ailleurs 
nous nous sommes servis du mot villes secondaires : 
il s'agit d'exprimer leur sujétion, leur dépendance 
envers l'État. 

Page 180, note 388. 

C'est ainsi que de Cornouailles on apporte le 
bronze à JVallis. Le sens de la note indique suffi- 
samment que c'est du minérai de cuivre qu'il s'agit , 
puisqu'on ne le transporte que pour procéder à la 
fusion, les combustibles étant d'un déplacement 
plus difficile. 

Page 204, note 43o. 

Aux Samnites et aux Lucaniens , ajoutez : égale- 
ment mélangés. 

Page 206. 

V écriture y que sur les tables eugubines on re- 
garde comme ombrienne , est totalement différente 
de V étrusque. Ces mots s'appliquent à la langue en 
elle-même, aperçue au moyen de l'écriture. 

Page 2D9. 

Une antique indication disait qu'en Japygie il y 
avait cinq langues. Deux des peuples qui les par-* 
laient sont évidemment les G piques (les Apuliens) 
et les Peucétiens. Ceux-ci sont écrits en toutes let- 
tres dans le texte de Scylax, tandis que les autres 
ne sont rétablis que par une conjecture de Gro- 
nove ; car le texte porte hwrkçvm et /3of sovrivot. 
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Strabon dit aussi que la côte prit le nom des Leu- 
terniens, géans échappés à Hercule, et qui le fuirent 
jusqu'en ce lieu. 

Page 210. 

CVst la tradition la plus ancienne qui veut que 
les devanciers des Messapiens aient été des Éléo- 
crétois du temps de Minos. Celle qui avançait qu'ils 
avaient sans succès cherché Glaucus , est recueillie 
par Athénée, qui ajoute qu'ils se livrèrent bientôt 
à toute sorte de luxe et de voluptés. 

Page 21 1 , note 45 1. 

M. Niebuhr ne croit pas que la mention d'unè 
Sallentia par Étienne de Byzance , ait d'autre fonde- 
ment que sa conjecture déjà faite dans Vantiquité. 

Page 2 1 5. 

Nul peuple hellénique n } était , que je sache, aussi 
voisin des Pélasges que les Eto liens , ajoutez : sous 
le rapport de V affinité qui les unissait. 

Page 246, ligne i5. 

La première de ces couches est couverte d'une 
terre végétale : il faudrait recouvre une terre végétale. 

Page 275. 

La côte du Latium est une plage sablonneuse, qui 
ne produit que des arbres verts : il n'y a que des sapins. 
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Page 293 , ligne 1 2. 
Pendant combien de générations, etc. : le sens lit- 
téral est : combien de générations se sont écoulées 
avant qu'on ait appliqué à la fondation de Rome. 

Page 317. 

Dans ces occasions on dirigeait la charrue de 
manière à rejeter toutes les glèbes vers Pinterieur. 
Cela est commun à tous ceux qui fondaient des 
villes. Ici j'ai spécialisé le sens ; M. Niebuhr ne 
parle pas seulement de Romulus , mais de tous les 
fondateurs en général. 

Ibidem, note 6a3. 
Vancien temple de la Concorde. Il s'agit des 
ruines auxquelles on donnait autrefois ce nom. 

Page 3 18, ligne 9. 
On y admettait les exilés et les meurtriers. M. Nie- 
buhr a dit les homicides : j'ai été plus loin. 

Page 330, ligne 2 de la note. 
Avant que la ville ne fût fortifiée : l'allemand 
dit : avant que l'État ne fût établi. 

Page 322. 

L'opinion populaire sur Tarpéia est rapportée 
par M; Niebuhr avec beaucoup de grâce et de na- 
turel. Je ne me flatte pas d'avoir complètement 
réussi à reproduire ce morceau , dans lequel j'ai 
opéré plusieurs changemens. 
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Page 5 a6. 

• 

La négligence que Romulus apporte à tirer ven- 
geance de la mort de Tatius , ne put être expiée 
que quand de part et d'autre on eut fait le sacrifice 
des coupables. ÉxJbtfsvrav Sh rav Qovsœv à kqXccg- 
é'évrav 7totç àfjiQoTsçotç sÀ«<pjj<w i-ntSriKuç ri oewi* 

Ibidem, ligne 14. 

Les guerres oVÉtrurie qui remplissent le long in- 
tervalle. L'idée de M. Niebuhr est qu'il n'y a que ces 
récits incohérens et disproportionnés pour remplir 
tout cet espace; encore paraissent-ils être controuvés 
par une sorte de reflet ou de réverbération d'évè- 
nemens arrivés dans la suite. 

Page 53 1, ligne 8. 

Dans cet état Tite-Live ne Fa point jugée digne 
d'être rapportée. M. Niebuhr a dit : tout cela TUe* 
Ldve ne Va point jugé digne d'être , etc. 

Page 332. 

Au sujet de Tarpéia l'original dit littéralement 
que Pison en fait une folle plus qu'insensée, qui se 
serait fait donner les armes des Sabins pour les li- 
vrer sans défense aux Romains. 

Page 335, ligne i. ,e et suivantes. 

Les cbronographes , comme les appelle M. Nie- 
buhr, ont adopté une opinion à cet égard (sur 
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Pythagore) ; mais cette opinion n est pas le résultat 
de la conviction , elle ne repose pas sur des preuves. 

Page 549, ligne 9. 
• En Sicile, ajoutez : et en Italie. 

Page 355, note 676. 

La vie de Moïse était partagée en trois époques, 
chacune de quarante ans, comme la Table généalo- 
gique de S. Matthieu en trois divisions, chacune 
de quatorze générations. 

> 

Pages 359, 36o. 

J'ai cru devoir user de quelque liberté dans ce 
passage. Le voici mot à mot : M. Niebuhr , après 
avoir dit qu'une pensée qui suffit dans un temps 
pour faire juger du génie, de la profondeur et de la 
force de celui qui la conçue, est dans un autre 
(aujourd'hui) à la disposition de tout le monde, 
ajoute : « Pour nous, les romances de l'Espagne, de 
« l'Écosse, de la Scandinavie étaient depuis long- 
« temps du domaine public ; déjà notre poème 
tt épique national était rentré dans la littérature, et 
fg maintenant , que nous entendons les hymnes des 
« Serviens , et ces chants des Grecs , derniers ac- 
«c cens d'une nation immolée, il n'est plus besoin 
« de réponse à des objections dépourvues de sens. 
« 'Maintenant chacun sait comment la poésie vit 
« chez les peuples , etc. 
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Page 36 1 , ligne 17. 

Au jour de gloire du défunt II s'agit de celui où 
il reçoit les derniers honneurs, où Ton chante ses 
louanges dans les Neniœ. 

Page 586, ligne i5. 

Ils favorisaient tantôt des consuls , tantôt des 
questeurs : au lieu de questeurs, il y a dans l'original 
fermiers publics. 

Page 401. 

Ici encore j'ai cru que la liberté de traduire allait 
jusqu'à se servir d'une locution positive au lieu 
d'une tournure négative ; or j'ai dit : Démontrer 
d'une manière absolue que ce continent n'existait 
pas du tout, était un pas de plus; mais on en avait 
fait assez pour la géographie en examinant ces îles 
isolées qui sont à la place qu'on leur assignait. 
Voici l'expression de M. Niebuhr : « On n'en 
« avait fait assez pour la géographie qu'en exami- 
« nant ces îles isolées qui occupent la place qu'on 
« leur assignait, et si des bancs de sable et des écueils 
« ont empêché le navigateur d'y aborder, si des 
« brouillards lui ont obscurci la vue , du moins ce 
« qu'il a pu apercevoir n'est plus pour la science 
« un avantage purement négatif. P 

Page 409. 

Le Comitium était situé entre le mont Palatin et 
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le Capitole : les anciens citoyens s'y rendaient en 
corps, ainsi que leurs descendans , les. patriciens. 

Page 41 3 à la fin. 

Les quatre tribus ioniennes sont historiques; mais 
leur relation avec des castes n'est fondée que sur 
une interprétation fort douteuse de leur nom, qui 
indique et leur état et leur vocation , et qui rappelle 
les quatre tribus de Dschemschid. Le sens de l'ori- 
ginal est un peu moins positif : il y a qui parait 
indiquer et qui parait rappeler. 

« 

Page 4a4- 

Tarquin n'avait pas accordé à la troisième caste 
les mêmes honneurs, substituez : au troisième ordre. 

Page 427, ligne 19. 

A la vue de ces privilèges si marqués des deux 
premières tribus , on reconnaîtra que c'est à bon 
droit que la troisième s'appelait minorum gentium; 
puis il convient de lire comme en général; au lieu 
de quoiqu'on général. L'idée fondamentale est néan- 
moins conservée : le sens de ce passage sera tou- 
jours que, dans la règle, les seuls citoyens primitifs 
composaient les maisons patriciennes. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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Page 19, Kg. 1, but suprême, lisez bien suprême. 

— 22, — permit. , Itali , lisez ItalicL 

— 42, — • 9, Palaechton, lisez Paliechthon. 

— 47 1 n °te 77 1 re gi° Bottia doit être placé ayant Bœotia, 

ce qui d'ailleurs est visible par le sens. 

— 62 , lig. 2 , a fine , Fsesules , lisez Fassule. 

— 101 , — i3, Hélvsici, lisez Hélisyci. 

— i3i , — 2, étrusque, lisez tusque. 

— 208, — i4> à Lcuternia, lisez en Leuternie.. 

— 227, — 4> à peu près, Zwéz peut-être. 

— 287, note 5o8, qui s'attache timidement, lisez qui ne 

s'attache que timidement. 

— 266, — 545, Hellénus, lisez Hélénus. 

— 342 , lig. dern., le seigneur Nordwyk, lisez de Nordwyk. 

— 353, note 674, lig. 6, qui pourrait les vérifier, lisez 

qui pouvait. 

— 557, lig. 5, a fine , cercle, lisez cadre. 

— 397, — dernière, 6%, lisez 6y 3 . 

— 4»8, note 765, lig. 4> personnages, lisez prisonniers. 

— 421 y lig. 17, s'en séparèrent, lisez se séparèrent. 
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